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ACTE PREMIER 



Ud salon élégammoit menblé. Porte an fond donnant dans Tantichambre. 
Porte à gaacbe. S* plan. An 1*' plan, à ganche, nne cheminée. Deux portes 
à droite. A ganche, nn gnéridon; dessns, nne petite corbeille à onvrage. 
Devant le gnéridon, nn ponf et, à ganche dn gnéridon, nn fantenil. A droite» 
une table. Un canapé à ganche de la table et, à droite, nne chaise. Snr la 
table, nne boite en carton. Près de la porte de droite, â* plan, une gravure 
andenne. Sonnette électrique à ganche do la cheminée, sur laqnello est une 
pendule. Meubles, chaises» tableaux, etc. 

^ SCENE PREMIÈRE 
MADAME LETILLOT, SUZANNE. 

An lever dn rideau. M"» Letilloy est esdormie dans le fauteuil ; snr ses 
genimx est une chaussette qu'elle était en train de tricoter. Suzanne est 
assise snr le canapé et tricote. 

SUZANNE. 

Eiloore denx points, et cette chaassette est terminée... 
Là! Voilà qui est fait I Et toi, grand'mère, as-tu bientôt 
fini la tienne t (Se tournant vers M->« letilloy.) Grand'mère?... Elle 
s'est endonnie ! La fatigue a été plus forte que la volonté ! 
Pauvre grand'mère, elle tricote tant pour nos chers petits 
soldats ! Et elle m'en voudra de l'avoir laissée dormir aVant 
qu'elle ait fini... (Se levant vivement.) Oli ! quelle idée I 

Elle se dirige doucement vers M*»* Letilloy, prend sur ses genoux la cbaus* 
sette commencée et dépose à sa place- celle qu'elle- vient de fiûir, pais 
elle revient s'asseoir sur le canaiié, et se remut à tricoter lout enchantant. 
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COUPLET 

Les femmes tricotent. 
C'est un doux devoir. 
Les aiguilles trott«nt 
Du matin au soir! 
Il lait si froid en Champagne, 
Et Ton gèle sur l'Yser; 
Vite des passe-montagne 
Pour lutter contre Thiverl 
Faisons par centaines 
Chaussettes et gants, \ 
Cacbe-nez, mitaines, 
Ghandailà bien collants! 
Mes sœurs, prenons de la peine, 
Les mamans diront tout bas: 
Puisgulls sont dans de la laine, 
Us n*auront pas froid^ nos gars.! 
Les femmes tricotent, 
C'est un doux devoir. 
Les aiguilles trottentl 
Du matin au soir! ' 

MADAME LETILLOY, réYMit. 

Vive Tannée 1 Vive l'armée 1 

SUZANMB. 

Elle rêve ! 

MADAME LETILLOT, mëmeieil. 

Mon colonel, laissez-moi vous embrasser 1 



) 



'^ SUZANNE. 

Elle vent emcrasser un colonel ! 

M^ LetUloy se penche en avant et donne un haiser dans le vide : 
le iDouvement qu'elle fait la réveille. 
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KAjQAV'B 'LBtlOiJ.Û'r^ 



^ ;b!eq I Oâ est- il f . ilU«Brd&nt Aufopr I|'eU«..)i A||l I mOQ ^ffifiXl t 

je me sois endorme r . i » 



SUZANNE, tout en eontlnnant à iricotof . 

Tiens, tu es réveillée, grand'niè^T 



• • « 



MAJDAMB LfiTILLOT. 

Ah ! quel joli r6Tei.'m4fit»i<Qi<R»'ienl(Mitkl | 

SUZANHB. 

Qu'as-tu rêvé t 



.1'' ^: ' ' 
MADAMB LBTILLOT. 



» 1» , ' 



' î^étiiis 'm k^kâ^lRl^eBâiit^ssâis un colonel sur ia jouet 

*" t . '■'■ ^nh^àUiia léiatttKae^i^ltfs pd86- d&û8 la corWuio à ouvra^*. ' ' 

SUZANNE, riant, se levant 

Toyez-voùs ça î 

MADAME LBTILLOT. 

fl venait d*épingler sur ma poitfine la médaille militaire 1. 



» i 



SUZANNE. 

Qa'avais-tu donc feiti i - r ♦ r " - - • ;. i 



,j -?// ...\ i MADAME LfcTltLOT. '* 

Je ne me rappelle plus, mais c'était héroïque 1 






Bravo I 



SUZANNE., 
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MADAMB LBTILLOT. 

C'est égal, ta aurais dû me réveiller... Je n'ai pas fint... 

(Prenant la ehanseetto tur ses genoux etpenssant un eri de snrpriracn R'aper- 

eevant qu'elle eat finie.) Ah ! par exemple, je n'ai pas ia berlue ! 

BUZAIflVB. 

Qu'ya-t-îl? 

• ' * * 

MADAMB LBTlLIrOT. 

Elle est finie!... Ma ciiaussette est finie!... Par quel 
miracle? 

SUZAÏf IIB. 



Oh ! ce n'est pas un miracle, grand'mère I To l'a 

finie avant de t'endormir, sans ça, 'ie ne t'aurais 

... • •• . ..^- • ' 



'avais 

pas 



MADAME LETILLOT, BtQpéfaiteJlnterfomptBl 

Gomment 1 Elle était finie avant que l« 

• ^ . 

SDZAHIIB. , 

Bien avant! ^ 

MADAMB LBTILLOT. ' 

Eh bien, ma chérie, ta me croiras si tu veux, mds 
j'aurais juré..« 

SUZANNE, soniiani 
Il ne faut jurer de rien ! 
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VADAMB LBTILLOT. 

Tu an raison! Et loi» tu n'as pas encore terminé T 

EU«MlèT«. 
BVZARIIB. 

l'en ai encore pour quelques minutes... 



MADAMB LBTILLOT. 

Quelle lambine tu faisi 






i- .« 



^ STTZANlfB. 

Le nouvel envoi ne doit partir que demam I 



MADAME LBTILLOT, allAiit v«n U takie. 

Oui, oui... mais ce qui est fait est fait... Voyons si 

Tadresse est bien mise : (LUant oe qui eit éerit sur le ooarerele de la 

botte.) c Monsieur Robert Yaldier, sergent au 220^ régiment 
d*infanterie... » , „ 

SCENE II / 

Les Mèmbs, FRANÇOISE. ^ 

FRANÇOISE, entrant par le fond avee différents pa^pieti. 

Yoîci le chocolat, le saucisson, deux tul)e8 de confi- 
tures... 

MADAME LBTILLOT. 

Don De-moi tout ça. 
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Il vaie rijgailert 

} 

/ MADAMB LBTILLOn 

• ■■ * ■ 

Je Fespère bien I 

j SUZANNE» ^ 8*est Asise sur le canapé 

Dis donc, grand'm&e f ' • ^ 



■ i '1 



.' .S- 



JfAOAMB LBTILLOT, 

Ma chérie? 

SUZANNB. 

Gomment (é le représentes-tnf 



t ■ 



~» 



' ' «ADAMB' LBTItLOT. . < I 

(Ni ça? 



Mon pôiln? 



^ 6UZAIINB. 



• • VADAMB LBTILLOT» 

Ton poi... ça ne te ferait rien de l'appeler ton filleul t 

,"' ■ ' ' ■" ■ . . . ■ •▼ 

1 . . SUZANIIB. 

1 

Mais, poilu, c'est le terme consacré» • ^ 



FRANÇOIS B. 

Mademoiselle Suzanne a raison. 
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VADAMB LBTÏLLOT. 

Eb l qui te parle, à toi î Retourne à ta calsliie. 



FRAIfÇOISB. 

le veux bien, mais Mademoiselle a raison : on dit poUa I 

EUamt parle load* 



SCÈNE III 
Lia MftHBB, moins FRANÇOISE. 

MADAME LBTILLOT. 

Ce mot c poiln 9 me choque dans la bouche d'une jet^ie 
fiUe. 

BÏÏZAIflTB. 

Oh I grand'mère ! Toutes mes amies qui ont, comme moi, 
adopté un soldat dont les parents habitent les régions 
envahies ne l'appellent pas autrement : f Mon poilu ! > — 
c Gomment va ton poilu ? » — c As-tu des nouvelles de ton 
poilu î » 

MAD'aMB LBTILLOT. 

Puisque toutes tes amies... va pour poilu I 

ST7ZANNB. 

Ciomment te représentes-tu le mien f 



^ I 



~8 — 

MADAMB LBTILLOr» 

Mon Dieu, je jie sais pas trop... et toi t 

SUZAITIfB. 



_* « 



Oh ! moi î ... Ni grand ni petit... solide... le regard frane... 
loyal . . . courageux comme d*Artagnau... débrouillard comme 
un Parisien. 

MADAME LBTILLOT. 

Gomme on Parisien. .. D est du Nord ! 

EUfi Tient s'asaeoir j^.de Sniamid. ' 

SUZAIINB. 

Oui, mais sa mère était Parisienne. 



MADAMB LBTILLOT. 

Ahl 



SUZANNB. 

Elle s'appelait Claîre-Marie-Louise Dupont; elle est née 
24 bîSy T\x*^ Montorgueil et épousa» à dix-neuf ans, un fer- 
mier des environs de Douai I 

MADAME LETILLOT, stapéfalte. 

Gomment sais-tu tout ç^ ? 

SUZANNE. 

Mais c'est lui qui me l'a écrit. 

MADAMB LETILLOT. 

Ahl 
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SUZANIfB. 

IT m'a raconté sa jeunesse. Ce quMl était cspîôgic et tnr- 
boleut ! A huit ans, au lieu d'aller à l'école, Monsieur filait 
à travers oÀampa, et courait après les lièvres 1... Et tu penses 
s'il était grondé I Une fols qu'il était rentré avec sa culotte 
toute âéchlrée> on le mit an pain sec t Et il y avait justement 
ce jour-là, à déjeuner, on gigot bien cuit à point par ki 
'Vieille Gfttheiine* 

MADAMB LBTILLOT. 

La vieille Catherine f 

SUZAIflIB. 

La cuisinière de la ferme, tu sais bien. 

HAnAMB LBTILLOT. 

Maîsnon, je ne sais pas ! 

SVZANNB. 

Et tu le vois d'ici, affamé par une longue course en plein 
air I 

MADAME LBTILLOT, apito/éo. 

Le pauvre petit 1 

SUZANNB. 

Alors sais-tu ce qull fit ? 11 s'empara du gigot que wu 
père s'apprêtait à découper, sauta par lu feuêtre, courut jus- 
qu'au bout du jardin et grimpa sur le mur I 
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«ADAHB LBTILLOr. 

Non? 



- 1 



SUZANJfB. , 

Et une fois installé là-haut^ il le dévora & belles dents, 
malgré les protestations de ses parents qui étaient accouras 
et criaient : c Veux-ta bien descendre, polisson ! » ' 

MADAMB LEtILLOT, riant 

Ah î le bon tour I 

SUZANNE, avec une tristesse comi^pie. 

Oui, mais le lendemain nous entrions comme pensionnaire 
au collège de Douait 

MADAME tETILLOr. 

Avoue que le garnement Favalt bien mérité I , 

S.UZANNB: 

Oh ! il avait faim et tu le condamnes ? 

MADAME LETILLOY^vivement 

Avec sursis, ma chérie, avec sursis I 

SUZANNE. 

Ses lettres sont toujours si pleines d'entrain, de. vaillance. 



MADAME LETILLOT, se levant et passante ffancht. • 

Ah 1 ils sont épatants, nos petits soldats 1 
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8UZAIfN]S,«eleTa]ii 

Os ont du courage à revendre ! 

... ■ ' ,-■ 

MADAME LBTILLOT, soupirant,! 

Quel malheur que ça ne s'achète pas, il y a tant de civils 
qui en aiMient* besoin I 

SUZANN^E, tirant nne lettre de son oorsagt. 

Voici sa dernière lettre:.* (iiisaàt;) < Ma chère Suzanne... 

» 

MADAME LBTILLOT, l'intafRompant. 

Gomment ! c Ma chère Suzanne ? 9 U t'appelle c Ma chère 
Suzanne t » 



SUZAIflIB. 

t - 

COUPLETS 



Oh î ne prends pas un air sévère f ' 
Sache que s'il m'appelle ainsi 
Ce n*est venu, bonne grand'mère, 
Ck>mme il convient, qne p'|it h p'tit! 
S*il avait en llmpertinence 
Le premier jour de m'appelçr... 
Je Fanrais tancé d'importance ; 
Je 88b me faire respecter I 
Mais depuis un an, considère^ 
Je ne suis plus une étrangère 
Et ce n'est pas un inconnu, 
C'est mon poilu I 



MADAME LBTlLLOr» 

Et toi, comknent rappelles-tu %■ - 



•; . r] 



^,'- ? 



fi . i_ ! » 1 



,'• r 
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BUZANIIB. 

II 

Oh I moi j'écris « Monsieur •, grand*mèr6, 
Ou j'écrivais.. . car aujourd'hui. 
Dans la crainte de lui déplaire. 
J'écris « Robert t pour faire comm* lui I 
Pouvais-je me montrer hautaine 
Et froisser le pauvre garçon T 
La mission d'une marraine 
N'est pas de faire la leçon ! 
Et depuis un an, considère. 
Je ne suis plus une étrangère 
Et il n'est pas un inconnu, 
^ C'est mon poilu I 

MADAME LBTILLOT. 

C'est égal, sans vouloir lui donner une leçon, il me semble 
pourtant... 

SUZANNE, un peu gênée. 

Et puis, ]e crois bien que c.'est moi qui ai commencé I 

MADAME LBTILLOT. 

Go.nmient, c'est toi f 

SUZANNE, virement 

Oh 1 sans le vouloir, grand'mère ! Un jour^ en relisant ma 
lettre, je me suis aperçue que j'avais écrit : < Mou ciier 
Robert »... J'ai voulu la recommencer, mais je n'ai pas eu le 
temps, c'était l'heure du courrier I 

MADAME L ET ILLO Y, contrariée. 

L'heure du courrier 1... L'heure du courrier !.•• 
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BUZANNB lisant. 

c Ma chère Suzanne, si tous saviez combien votre lettre si 
tendre m'a rendu heureux. . . » 

MA1>AXB LETILLOT^rinterrompant. 

Ta lettre ai tendre t.,. Ah çàl qu'est-ce que tu luiai^ 
écrit? 

•-■;.' I • . ■'^^: : , ■ 

SUZAIINB. 

Que Je pensais souvent à lui... que bien que ne l'ayant 
Jamais vu, J'avais pour lui une grande affection*. ^ (Lisant.) 
c J'ai couvert votre signature de baisers!!... » 

( 

MADAME LBTILLOT. 

Bon ! voUà des baisers maintenant I 

SUZAlfNB. ^ 

Oh 1 sur une signature ! 

MADiMB LBTILLOT. 

Une signature I.-. Une signature !... (A part.) Oh t que Je 
legrette de n'avoir pas lu ses lettres ! 

StJZANNK, Usant. 

c J'attends avec impatience ce que vous m'avez promis* » 

MADAME LBTILLOT. 

• ïu lui as promis quelque chose t 



^ i* ^^ 




SU Z À N NE, an peu gtkée. 




* 

•^a photographie. * , 




' ' ■ ' ■■ . ,.«.-,!'. ..*'_/ 


-' mjA/^ : 



MADAME LBTILLOT. 

^^ •' ' * ' ■ i 

Ta...(S'mterrompiuit et pouBsioit on eri.) C'est donc poiir QB que 
faites allée te laire photographiép, oe matin, en cach^Ue t ' 

SUZANNE, gtoéa 

Françoise t'a dit t 

MADAME LBTILLOT, prenaatmialr gévîro; y 

Oui, Mademoiselle, Françoise m'a dit... Et moi'qni 
croyais que c'était une surprise que vous me réserviez 
pour ma fête 1... Ah: bien oui! C'était pour ce monsieur 
poilu 1 - . . 



.. N ■ xi 



■-J.. 



SUZANNE. 

Oh I je fen aurais donné une aussi I 

M^PAMB JLBTILLOT." 

. Par-<l689as le marché I 

SUZANNE, protestaol ' .* 

Oh ! grand'mère ! (Ghane;eaiit de ton.) Il me demandait dans 
chacune de ses lettres : c Ètes-vous blonde?... brune?... 
paMte f^.. glande f... » Kifin, un tas d^ questions sur ma 
personne, auxquelles je répondais toujours : « Devinez 1 » 

MADAME LBTILLOT. 

OoiiOoL 
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SUZANNE. 

Mais ]e me snls dit : 11 va se créel* de mô! ttnidi^T... bien 
au-dessus de la vérité, hélas 1 On pare toujours de toutes 
les qualités lès gens qu^on ne oonnatt pas... n s'imaginerait 
que je suis belle... comme une princesse des contes de fées... 
et quelle désillusion, le jour où il me verra t Et comme jene 
veux pas qu'O ait de désillusion/ je lui al promit ma photo- 
graphie. .. Et voUà ! 

MADAME LETILLOT, imitant SoMime. 

Et voilai 

SUZANNE 

Tu comprends, grand'mère!... 

MADAME LETILLOT, d'un air entendu. 

Si je comprends 1... n faudrait être sourde et aveugle 
pour ne pas comprendre I... Donne-moi cette lettre... (Snsanne 

la lui donne. A part) Ah! OUi, je regrette... (Elle va s'asseoir dans le 
fantenil et prend ses Innettes, pnis, après avoir ]et6 nn coup d'œil snr la 

ifttn.) Comment, il te fait faire une bague ? 

SUZANNE, vivement. 

En aluminium I... On en fait beaucoup dans les tran- 
chées... et il y a justement dans la sienne un ouvrier 
orfèvre 1 

MADAME LETILLOT, lisant. 

c Le chaton est en forme de cœur avec nos initiales 
entrelacées... » (Parlé.) En forme de cœur 1 I... Vos initiales 
entrâaoées. 



— 16.— 

SUZANNE, im peu gênée. 

n paraît que c'est un ouvrier habile. 

MADAMK LBTILLOT. 

Mais, Dieu me pardonne, c'est un véritable roman ! Un 
roman par correspondance 1 



^^ SUZAIIIIB. 



Ohl 



MADAMELETILLO T,eiileTant ses lunettes qu'elle remet dans la eorbeQle. 

n n*y a pas de c Oh ! » Tu penses bien, ma chérie, que je 
ne suis pas arrivée à mon âge sans savoir ce que c'est qu'un 
roman d'amour I 

Elle se lève. 
SUZAEIIB. 

Mais, grand'mère... 

MADAME LETILLOT, llnterrompani 

Regarde-moi un peu, bien en face, dans les yeux. (Snsannft 

s'approche, mais n'ose la regarder en face et baisse les yeux.) Ça y est 1 
Tu l'aimes ! 



SUZANNE. 

j 
Tu crois f . . . i 

i 
MADAME LBTILLOT. 

Si je crois f ? Ah I l'imagination des jeunes filles I On n'a 
d'abord qu'un biitcl)aritable, remplacer 1a fuDiille absente... 
C'est une sœur qui écrit à son Irère. .. pour i'eucoura^er... 
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réconforter. . . Puis, de fil es aiguille, sans qu'on s'en aper- 
içoive, les épltres deviennent plus tendres... Ce n'est plus uiie 
épaiiT qui iiïHÏ à àon if ère, mais une cousine à son cousin. . ^ 
L'àniôùr iîiôfitfe le bout de âon dile. ... On se monte la tête... 
on s'enflamme ïfcipi'dqtiëttiéiif . . . et quâhd on véiît appelée 
les pompiers, trop tard : les deux cœurs sont consumés I 

SUZANNB. . ] 

Si je l'aime, n'est-ce pas tout naturel ? C'est un soldat, un 
héros qui défend notre Patrie I 

Mi bAMB IiBfiLLDT. 

C'est un héros, c'est entendu I D'abord, ils sont tous des 
héros, et, à ce compte-là, il laudtûit s'amouracher dç toute 
Tarmée française ! Quatre millions de soldats, c'est tout de 
mfifiiê béâticduj^ pouf lé cœùi* d'une jeune fille I 

SUZANNE. 

Grand mère 1... 

MADAME LETILLOT. 

Allons, allons, calmdUs cette belle imagination ! Il n'ett 
que temps de mettre ordre à tout cela I. 

SUZANNE, inquiète. 

Que veux-tu dire f 



SCÈNE ly 
Lis MÊMES, FRANÇOIÇB. 

FRANOOISEi tffeitaiit pttf le fdnA^ nue dép4ebè sar tin ]^lAf(>ai; 

Une dépêche pour Mademoiselle. 
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flVZAlflCB. 
Une dépèche pour moi T (Elle la prend, ronrre et povme un cri.) 

Ah ! mon Dieu! G est de lui 1 (Lisant.) « Ai permission de. 
quatre jours, arriverai à Paris à cinq heures. » 

MADAME LETILLOT»oontraiiée, àporl» 

En YoUà bien une autre I 

. •■"•: .■' ' ■ ■ 

— • V .•-•■' 

SUZANNE. '"^ " • ' ' 

n va venir, grand'mère, il va venir I 

V .... 

FRANÇOISE. 

Ah I Madame, quel bonheur ! On va voir le poUu de Made- 
moiselle t 

MADAME LETILLOT, egaoée. 

Ëh ! i*ai bien entendu I Je ne suis pas sourde, que diable I 

PRANÇOISB,àparL 

y Qu'est-ce qu'elle a ? -^^ ^ ^ 

SUZANNE. 

Vite, Françoise, préparez des gâteaux, des sandwichs, du 
thé, du porto... 

l 

^RANÇOISB 

Oui, oui, Mademoiâelle, on va le soigner, ce petit ! 

Elle sort par le fond. 



— 19 — 



SCÈNE V 
Lbs MAmbs, moins FRANÇOISE. 

MADAME LETILLOY, à part 

Oh! il n'y a pas à hésiter I 

SUZANNE, regardant l'heure. 

Cinq heures moins le quart 1... Il sera ici dans nn quiart 
d'heure I 

MADAME LEI^IL LOT, la prenant par la matai 
et rentratnant r«rs le canapé. 

Écoute, ma chérie, tu aimes bien ta vieille gprand'mère, 
i^est-ce pas, et tu ne voudrais pas lui faire de la peine? 



\ 






y 



8UZARRB. 



Ohl grand*mèrel 



MADAME LBTILLOT. 



Eh bien, dès qu'il arrivera, tu te retireras dans ta chambre 
et tu n'en bougeras pas qu'il ne soit part) * 



SUZANNE, areo eflmi. 

Que me demandes-tu là f 



f 






.<i' 



MADAME LBTILLOT. 



n ne faut pas que ce joli roman aille plus loin, mon 
enfant ! 
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SUZANIIB, sappliants. 

Grand'mère I 

9 

MADAHB IiBTILLOT. 

Tu a? été an pe^ légère I Ton petit oœur de patriote s'est 
emballé, tout ça, c'est très gentil, mais... 

SUZAlfllB» 
MADAMB LBTILLOT. 

Réfléchis donc, ÏAA c!hérié... Nob Bètilement il n'est pas 
de ton monde^ de ton miUeU) mais nous ne le connaissons 
pas, œ Rol^eirt Yaldier ! L'œnyfe qui s'ocottpe deq soldais 
dont les parents habitent les régions envahies nous a 
donné son nom... et voilà touti Nous ne savons rien 
deluil 



SUZANNE, protestant 



Oh! 



MADAMB LBTILLOYi I*itttotTOi&pttiil 



Oui... oui... il t'a écrit que sa mère avait habité rue 
Montorgueil, qu'à htiit ahS il ïioui^it après les lièvres et 
mangeait des gigots perché sur, un muri Tu m'avou^fas 
que ce n'est pas suffisant ! 

SUZANNE, SQpplianto. 

j I 

• Grand'mèrel * 
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MABAMV LSTILLOT, seeovant la tête. 

. Tttlp! tiil..- l9Â 4U (A quand j'«i dit quelque eliase 
J'entends qu'on m'obéisse. 

Eh bien, écoate, permets-moi s^leisant <ld le voif nn 
Instant. 

• ■ • • < ■ ■ • , 

C'est justement ee que je ne veux pas. Et à ravenir, 
je te prierai de me faire lire tes lettres avant de les en- 
voyer... Tes par^ta ne sont plus et j'ai charge d'àme. 

SU ZàNN B» tristement, m lerant. 

C'est entendu... je tempptr^rai ip(99 lettres et je me reti- 
rerai dans ma chambre* 

MADAME LETILLOT, se levant. 

A la bonne heure I . .. Tiens m'embrasser, ma chérie 1 

SUZANNB. 

I 
Oui, grand'mère. \ 

* MADAME LETILLOT, après ravoir embrassée. 

Si c'était un ancien apache?... Ehl on ne sait jamais! 
n y a un peu de tout dans les poilus ! 

j" SUZANNE, le cœur gros, pas très co^vç^incne. , 

Tu as peut-être raison l 
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HADAJIB LBTLLLOT. 



Si ]e n^avaîs pas raison, ce ne serait vraiment pas la pdne 
d'avoir des cheveux blancs. 



SUZARHI. 

Et... que lui diras-ta t 



, MADAMB LBTILI.OT* 

Oh ! rassure-toi, je le recevrai très bien! 

SUZARIIB. 

Enfin... quand il demandera après molî 

MADAMB LBTILLOT. 

Je lui dirai... tiens, je lui dirai que tu es all^ chei 
amie... en Touraine. 

On entend sonner à la cantoniMie. 
S U Z A N N E, très émue. 

On sonne!... G*est lui I.,. 

\ 

f MADAME LETILLOY, l'entraînant yen la droite, 1** plan. 

, Vite, va daus ta chambre. 

SUZANNE, fansse sortie. 

Ah I la bague !... N^oublie pas de lui demander la 

bague l 
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UADAMB LBTILLOT. 

Sois tranquille 1 

SUZANNE, sortant, à part, toate mélaiicoliqiit, 

Je la garderai toujours 1 ] 

_ _ -'-(■ . -■'•'■'■ 

SCÈNE V - 

MADAME LËTILLO Y, pniB FRANÇOISE, puis ROBERT 

et SUZANNE, cachée. 

MADAME LETILLOT, senle, regardant sortir Snzanne. 

Et voilà à quoi rêvent les jeunes filles en Tan 1915 1 

FRANÇOISE, entrant par le fond. 

Madame l Madame l c'est le poilu I 

MADAME LBTILLOT. 

Fais-le entrer 1 

F R A N Ç 1 s E, désappointte. 

n n'a pas de barbe l 



I 



' MADAME LBTILLOT. 

Que veux-tu que j'y fasse? 11 s'est fait raser, voilà tout! 
Fais-le entrer tout de même l 
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Bien^ Madame I (Elle .va on-mr U porte du fond «t^ 1 9)19-0^9^) IJh 

poilu qui n'a pas de barbe, oe n'est pas an poila 1 

• ■ ■ ., 

SUZANNE, entr'oaTrani U porte de droitç, 1" plan, et & part, sans ^tn 

Tue de M** Letilloy. 

81 senlement je pouvais entendre sa voix I 

Par la porte de droite entr'oarerte, on aperçoit Suzanne qni éoonte. 
MADAME LETILLOT, à elle même, passant à ganrhe. 

Allofis, il s*agit de le désenflammer ! 

FRANÇOISE^ faisant «ntrer Robert ^ 

Par ici, monsieur le militaire. . . 

ROBERT, à Françoise. 

Merci. 

Françoise sort après avoir fait entrer Rqbevf dont l*anUomie ittfapiéeé.efc sali. 

Il a la oroix de gnerre. 

) 

MADAME LBTILLOT, à part 

U n'a pas mauvaise figure I 

) ROBERT, après avoir salné M"* Letilloy. 

Pardon, Mademoiselle Suzanne Letilloy, Je voub prie f ' 

MADAME LETILLOY, baissant les y enx. 

! ^G'ast moi ! 

Suzanne indignée fait nn geste de protesUtioA f t rof^rptevivonuint }f^ p<NPlf» 



- «5-- 



V r 






* . ■ 



. 1 



SCENE yi ., .. 

MADAME LETILLOT, ROBERT. 



Toast Çl^efiivoasf 

MADAMB^ LBTÎLLOT. 

Ehlooil 
Oh là ! là I 



MADAME LBTILLOT, \, ^Aft, fltjkoat do même un peu rexte. 

Cioinme c'est flatteur ! 

^ BOBEBT»àpar^ 

Ohlàllàllàllà! • , V 

MADAME LETILLOT, Mariant. 

Je comprends votre saisissement, igOiQU gj^er Robert. 
Mon saisissement, mais... 



MADAME LBTILLQTf 

On s'attend à trouver une jolie jeune fille... brune. on 
blonde... et on se trouve lace à face avec une vieille fille à 
cheveux blanics I 
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ftOBBRT. 

! 

Qbt eroyez bien, Ifademoiselle l 

. i - 

MADAMB LBTILI.OT. 

' Allons, allons, soyez franc I Avonez que vons ne voiis 
attendiez pas à trouver une marraine aussi... mûre t 

JlOBBaT. 

Je vous assure, Mademoiselle !..• 

MADAMB LBTIJLLOT. 

fi ! le vilain menteur. 



■«^ . r J I 



. -- - '-> BOBBRT. 

» - * . 

Oh I Mademoiselle. .• 

MADAME LBTILLOT, prenantunairrexé. 

Mademoiselle!... Encore, Mademoiselle... Appelez-moi 

donc : ma chère Suzanne I 

1 ■ 

N 
Robert, avec un cri du cœnr. 

Oh ! }e ne me permettrai plus maintenant! 

^ MADAME LETILLOT, triomphante 

Maintenant! Il avoue I , 

j; _ ROBERT, très eni]>aiTas8é et Tivemeni. 

Pardonnez-moi... ie voulais dire... 
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VADAMB LBTILLOT. 

Mais, mon cher garçon, si quelqu'iin a à- demander patôoii« 
ce n'est pas vous, c'est moi... 

BOBBIT 

Voast 

, HAOAHB LBTILLOT. 

fih on!!... Devinant votre erreur, j'aurais dû Vous détrom^ 
per depnis longtemps I Mais que voulez-vous, chez la. plus 
vieille femme, fût-elle ridée et cassée comme moi, il reste 
toujours un brin de coquetterie... et je me disais: «Bht 
Eh I il y a sur le front un beau militaire qui attend tes 
lettres avec impatience et couvre de baisers ta signature ! 
n n*y a pas beaucoup de femmes qui pourraient en dire 
autant à soixante-dix ans 1 » 

BOBBBT 

Mademoiselle, je... . 

• «-. - -^ 

MADAME LETILLOT, l'empdebaatddeontinaer. 

Et puis, je me disais aussi' : c Si je lui avoue mon grand 
1^, peut-être ne m'écrira-t-il plus ?» 

ROBERT, protestant 

, Oh ! VOUS avez pu supposer f 

MADAME LBTILLOT. 

Vrai, VOUS m'auriez écrit tout de mèmet ■ - ' * 
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ROBERT, tvèi sdniD^^. 
MADAMB LBTILLOT. 

Ça, c'est gentil I 

ROBBRT. 

* 

Vons avez été si bohné pour moi !* Vous m'avez tellement 
gftté... Ahl quand ma chère maman saura ça, ^e ypus 
l>ft^i»at 

MADÂIIE LBTILLOT, à part 

; P est »]rmpAtlUquQ, te gpedin I 

I 

aOBRRT. . 

Tenez, voulez -vous me permettre de vous embrasser? 

MADAME LBTILLOT. 

Si je veux ? Je crois bien que je veux 1 (U rembrawe.) El 
maintenant, fermez les yeux... 

■ t 

lOBBIlT 

Que je ferme? 

MADAMB LBTILLOT. 

Fermez! Fermez 1... Et imaginez-vous que j'ai dix-huit 

ans ! (Il ferme les yenx, elle Tembrasse, paie à part.) Gelui-ci, c'est 
pour Suzanne! (L'embrassant sur l'antre joue-) Bt oelui-là, O^OSt 

pour moi I (Haut.) \ftottvfes Un yeux I 



BOBERT, i pari riant 

Elle est cnarmante, eetie vieille delSkdisilKt 

MADAME L^tlLLOt, HÉghidAhlPtinîIftiffàédtfltofcerl. 

Ohiohl 



BOilBT* ^ 

Qa'ya-t-ilf « 

MADAME LBTILLOT. . 

4 ...... ..- ^ . • 

Toomex-Yoas un peu. (u m tonne.) Àhl mon pauvre 
garçon dans quel état est votre «aiforme I 



ROBERT. 

Tous savez, quand on ne s'edt pêé qfiltM définis plus d'un 
an. 



MADAME LETILLOT, i^iioy^ 

Plus d'un an 1 

C0Ui*LÊt8 



. */■ 



BOBBBt« ^ 

Dans la tranchée ou bien dans les iMyàRix 
Dame, on reçoit de nombreuses visites! , 
D'abord la pluie, ensuite des pruneaux. 
Sans oublier les petites marmites! 
Vous le voyez, il connut des malheurs 
En fait de trous, il ne craint pas la lun t 
n en a vu de toutes les couleurs 
Au point, hélas, qu'il n*en a plus 



.; 
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A Carenoy, son pan fut enlevé 

Par un obus, d minute cruelle. 

Quand je le vis, sur un fil barbelé 

Qui se posait ainsi qu*une hirondelle! 

Ah ! j*ai pour lui les soins d'une maman. 

Et quand survient quelque nouveau dommage. 

Tout doucement je Tenlève h l'instant, 

Et je me livre aux douceurs du stoppage I 

MADAME LETILLOT,riftnt. 

C'est égal, comme stoppeur, vous auriez peu de clients 1 

.1 ■ ■ ■ • t « 
' . • j ' ..... 

ROBERT. 

Je manque d'avenir dans la partiel 

K MADAME LET It LOT, aUant sonner. 

Mon cher Robert... Vous permettez que je continue' à 
vous appeler ainsi t 

ROBERT. 

. Oh ! Mademoiselle, je vous en prie! 

MADAME LETILLOT. 

Vous prendrez bien quelque chose... une tasse de thé... 
un verre de porto t . -• -• 

.^_ • • "' 
Il ... 

' ROBERT. 

J'accepterai volontiers une tasse de thé. 

MADAMR LETILLOY. 

Avec un tondwich au jambon. . . 
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• OBBRT* 

I 

Avec un sandwich au jambon. 

MADAME LETILLOT, areemafie». 

Vous préféreriez sans don te da gigot, mais vous seriez 
capable d'aller le man^r sur le toit I 

ROBBBT, confu. 

Oh I Madomuiselle I 



1 \i -■ 



l SCÈNE Vil 

f 

[ Lbs Mémbs, SUZANNE. 



Suxanne entre par fe fond. Elle a mis an tablier et un petit bonnet 

comme les bonnes anglaises. 



». * \ 



MADAME LBTILLOT, an bmit de la porte, sans seretoomor. 
Françoise ? 



,»•»•• 



SUZANNE, 8'avançant '^^ 

Mademoiselle â sonné 7 

[AD AME LETILLOT,reconnai88ant laYoix et le retournant ctapélaltt 

& part. 

Ah! 

ROBERT, à part, regardant Sn/nnne. 

Fichtre! 



-ââ- 

S U Z À If IV B, trte calme. 

C'est pour le goûter, Mademoiselle f 

MADAME LàTILLOT. 

Oui, c'est pour un thé... des sandwichs. 

SUZAIVNB. 

Bien, Mademoiselle. < 

sue surt par la droite» S* ptaa. 



. ii> 



SCÈNE VIII 
MADAME LËTILLOT, ROBERT. 

B B B B T, à part, regardant la perte de droite» 

I 

Gentille, la femme de chambre I • 

MADAMB LETILLOT, àpark 

Ah t la mfttine !... Elle y est arrivée I (Yoyant Robert qni est 

4e dos eteentemple tonjouta la perte di diMttte<) St l'autre I... (Faisant 

aemblanlde tousser.) Hum! Hum!.. • 

i ' ■ 

lOBBHT* 

Mademoiselle f ,/ 

MADAME LBTILLOT. 

Que regardez-vous donc là f . i 
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ROBERT, Tirement^montrantaiie graviireqai est accrochée près de la porte. 

Cette gravure 1 

MADAME LETItLOT. &part. 

Cette gravure I II ment comme une femme * 

ROBERT, allant Ters la gaache. 

C'est de Moreau le Jeune... d'après Boucher, une très belle 
épreuve avant la lettre. 

MADAME LETILLO Y, étonnée. 

Vous vous y connaissez donc ? 

ROBBBT. 

Mon Dieu, un peu I 

MADAJAE LE^TILLOT, à part 

Un fils de fermier ? ' 



SCÈNE IX 

Les MÊMES, SUZANNE. 
817 Z A N N E.entrant de ganche avec nn plateau, sarleqnel est nne théière, eto 

Faut-il mettre le plateau sur la table ou sur le guéridon. 

MADAME LETILLOY, sèchement. 

Sur la table. 
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SUZAirUB. 

Bien, Mademoiselle. 

ROBERT, empressé, à Snianoê. 

Attendez I je vais vous aider. 

SUZANNB. 

Je vous remercie, Monsieur. 

Suzanne, aidée de Robert, pose le plateau sur la tahla. 

madame' LETILLOT, imitait Snzaiwe, à part 

Faut-il mettre le plateau sur la table ou sur le guéridon T 
(Reprenant sa voix natnreiie.) Nou ! mais regardez-là I Ma parole, 
on dirait qu'elle joue < Le jeu de Tamour et du hasard ». 
Sainte-Nitouche, va I Attends un peu I (Haut.) Françoise ! 
(Suzanne ne répond pas.) Françoise II (Môme sUeooe.) Eh bien, Fran- 
çoise, je vous parle, ma fille 1 

SUZANNE. 

Oh ! pardon I Mademoiselle désire f 

MADAME LETILLOT, prenant un air digne. 

Mademoiselle désire que vous vous retiriez... Elle servira 
elle-même, Mademoiselle l 

fiUZANNfi. 

Bien, Mademoiselle. 

sue sort par la droitii I* plw. 



— 85 — 



SCÈNE X 
MADAME LETILLOY, ROBERT, puis SUZANNE. 

MADAME LETILIiOT,&part. 

Attrape ! 

ROBERT, & loi même, remontant vers la porte de droite, 1* pies. 

Tant pis I Tant pis ! 

MADAME LETILLOY, regardent Bol)«rt, à pert 
Encore ! (Faisant semblant de tousser.) Huxn ! Hum t 

r.. 

ROBERT, se retournant rlremeiii , 

• * ■ 

Une très belle épreuve ! (Voyant qja» ur* LetiUo j p» «ompzvnd 
pas tout d'abord.) La gravure 1 

Urindlq[a«. 
MADAME LETILLOT, Ironique. 

Ah I oui, la gravure I 

Elle remonte yers la table. 
ROBERT, à part, snivant son idée. 

Quel dommage qu'elle ait renvoyé... (Haut, d'un air dMaobé.) 
Il y a longtemps qu'elle est chez vous ? 

MADAME LETILLOY, croyant quHl parle de la grAYure. 

Elle me vient do mon arrière-grand-père» par (MUaentk 
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ROBERT, ahuri. 

Votre femme de chambre î 

MADAME LBTILLOY. 

Gomment ! Ma femme de chambre ? Je vous parle de cette 
gravure I 



ROBERT, vivement. ^ 

Oh! pardon... excusez-moi... je croyais que vous parliez.. < 



MADAME LETILLOT, &part. 

J'aurais dû l'enfermer dans sa chambre... 

ROBERT, ne sachant quelle eontenance prendre. 

Une très belle épreuve I 

MADAME LETILLOT, avec malice. 

Décidément, elle vous tire l'œil... (Embarras de Robert, qai ne 
sait si eUe parle de la gravure on de la femme de chambre.) La gravure 1 

ROBERT, vivement. 

Ahl oui... ah! oui... 

MADAME LETILLOT. 

Vous la regarderez à votre aise, tout à l'heure, venez vous 

asseoir là, moucher Robert.. ^ (Elle Ini indique aue. chaise, puis, 
tout en prenant la théière, pendant que Robert s'assied.) L'aimez- VOUS 

tort OU faible? 



— 37 — 

ROBBRT. 

Mon Dien, Mademoiselle, entre les deux... 

MADAME LETILLOY, à part 

Entre les deux son cœur ne balance pas 1 (Voyant entrer 

Suzanne qui parait par la droite. S* plan, nn encrier à la main.) Mais. 

Françoise, je ne vons ai pas sonnée I 

SUZANNE, prenant on petit air inndcent. 

J'avais onblié le sucrier, Mademoiselle. 

MADAME LETILLOT, àpartyfnrieaM. 

Oobliél!! 

SUZANNE, liRober» 

Combien de morceaux, Monsieur? 

ROBERT. 

Deux, trois... autant que vous voudrez !... 

> Elle le sert 

î MADAIME LETILLOT, àpart. 

Oh I elle me paiera ça I 

ROBERT, & Suzanne. 

Merci ! 

SUZANNE, très aimable, à M-* Loillloy. 

Et vous, Mademoiselle, combien? 
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MADAME LETILLOT» sèchement 

Je n'en prendrai pas I... (Sniwne pose i« sucrier str «to platsAïC) 
Toas n'avez plus rien oublié f 



SUZANNE. 

.Je ne crois pas. Mademoiselle. 

MADAME LETILL0T,8éTèTement 

Regardez bien, je vous prie. 

Susanne fait semblant de regarder sur le plateau. Puis son regard Va à 
Robert et elle pousse un eri en royant la croix de guerre attachée sur 
•ft poitrine. 

' • ■ > 
SUZANNE. 

Ab 1 la croix de guerre ï II a la croix de guerre 1 

MADAMB LBTILLOT. 

Pas possible f 

BOBBBT. 

Depuis deux jours 1 

MADAME LETILIJOT. ) 

Et moi qui ne me suis pas aperçue 1 Ah ! mes maudits 
yeux ! Quand je n'ai pas mes lunettes I... Ah çà I où les ai-je 
encore fourrées ? ! . : 

SU Z AN NE» allant -virement les chercher sur le guéridon, et très empressée. 
Les voici, Mademoiselle I 
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BOBBST. 

1 

Permettez I 

# 

n prend les lunettes et les passe. & M** Letilloy. 

MAD AMÏ LBTILtOT, les prenant et, à Suzanne, d*tm air sévère. 

Merci, Fr^ÙlÇOise !... (Après aroir mis ses Innettes) C'est ma foi 
yrai qu'il a la croix de guerre I... Ça fait bien sur la poitrinq 
d'un soldat I 

SUZANIIB. 

Oli I oui 1 

ROBBRT. 

Et j'attends ma nomination de sous-lieutenant t 

MADAME LBTILLOY et SUZANNE, ensemble. 

Sous-lieutenant 1 

MADAME LETILLO Y.allant s'asseoir sorlie canapé, tandis gneSoianBe 

reste d^)ont. 

Et à la suite de quel exploit? 

ROBERT, très simple, sans pose. 

C'est à la prise de Carency !... Ahl quelle réception I... 
Aucune comparaison avec la vie de château ! Chaque maison 
était une forteresse I On nous tirait dessus de partout... des 
fenêtres, des portes, des caves, jusque sur les toits l II a 
fallu prendre les maisons une à une, et nous les avons toutes 
prises en chantant la Marseillaise I 
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y SUZAHNB. 

Bravo I 

MADAME LBTILLOT. 

Oai, bravo I... Mais quelque chose abominable que la 
guerre.., et comme je vous plains tons, mes pauvres enfants! 

ROBERT, protestant. 

Nous plaindre ! Ah ! mais non I Ce ne sont pas cenx qui 
sont là-bas qu'il faut plaindre, mais tous ceux qui n'y auront 
pas été I... Si vous saviez combien les idées changent, s'élar- 
gissent!... Combien paraît mesquine la vie qu'on menait 
avant! Nous pasfions notre> temps à quoi? A nous quereller 
entre Français ! Et pourquoi? Parce que nous ne nous con- 
naissipns pas î Tenez, il y a dans ma tranchée un abbé et un 
socialiste unifié !... Si vous les aviez vus les premiers 
jours!... Us se regardaient en chiens de faïence. Et aujour- 
d'hui ils ne se quittent plus, on les a surnommés Castor et 
PoUux I 

' SUZANNE, elle s'assied macbinalement sur le pouf. 

Castor et PoUux ! 

ROBERT, à Suzanne. 

L'un est tout petit et l'autre très grand et alors... 

» 

MADAME LETILLOY, s'apercevant qnc Suzanne s'est assise. 

Eh bien, Françoise, ne vous gênez pas. Voulez- vous un 
fauteuil ? 

SUZANNE, vivement, se levant. 
Oh ! pardon, Mademoiselle. 
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MAPAMB LBTILLOT. 

Retournez à la lingerie. 

SUZANNB. 

Oui, Mademoiselle. 

ROBERT, à part 

Oh ! ^le Q*est pas commode I 

SUZANNE, bas, à M- Letilloy. 

N'oublie pas la bague ! 

MADAME LETILL0Y,bM. 

Oui, mais tu me paieras ça ! 

Suzanne sort par la droite S* plan. 
ROBERT, à part, regardant sortir Suzanne 

Délicieusement jolie... et distinguée 1 

SCÈNE XI 
MADAME LETILLOY, ROBERTjpnis SUZANNE. 

MADAME LETILLOY. 

Mais VOUS n'avez encore rien pris I Allons, allons, mangez 
un- sandwich. 

Elle lui tend Tassiette., . 
R B E R T, iirenant un sandwich. 

Merci, Mademoiselle. 
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■ AOAMB tBTltLOf. 

An moins, êtes- vous bien nourri là-bast 

ROBBRT. 

Oh ! pour ça, nous ne manquons de rien... n n'y a que le 
jus qui laisse un peu à désirer. 

IIADAMB LBTILLOT. 

Le jus? Quelju&? 

ROBERT, tont en mangeanl 

Le jus, c'est le café du matin. 

MADAMiâ LETILLOT, arecdigoftt 

On appelle ça le jus I 

i 

ROBBRT. 
Oui. (a part, lançant im regard vers la porte de gauche.) Ciomm^t 

la faire revenir T 

MADAME LETILLOY,tonten Tenant lethé. 

Singulière appellaMon !... le jus !... ça éveille dans l'esprit 
quelque chose de dégoûtant I . . . 



ROBBRT, 

C'est peutrêtre pour ça I (a part, môme jen (pie pins tiant.) Gom- 
ment f . . . (fra^ dHine idée.) Oh ! 

MADAME LETILLOT, Inl offrant nne taea». 

Voilà une tasse de thé qui vous fera oublier le jus. 
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ROBERT, nn peu erabaiTASsé. 

Mon Dieu. Mademoiselle, vous allez me trouver un peu... 
mais décidément, si vous le permettez, je préférerais un 
verrp âe-porto. 

HiiDAMB LBTILLOT. 

' Uii verre de Porto f 

ROBBRT. 

Oui.. Ne vous dérangez pas, je vais sonner Françoise... 

n va sonoer h gauche de la<«beininée. 
MADAME LETILLOT, àpart. 

Comment 1 II l'appelle, maintenant 1 Et il s'imagine que je 
luis dupet 

ROBERT. 

J'oublie toujours que le thé m'agite. 

MADAME LETILLOT, iroiii<ia^ 

Traimentt 

SUZANNE, entrant de droite, 2* plan. 

Mademoiselle a sonné ? 

ROBBRT. 

Non, c'est moi.. . à la place de thé, je prendrai un verre 
déporte. ' 

StZANNB. 

Bien, Monsieur. ^ 

Elle sort par la droite, 2* plan. . j 
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SCÈNE XII 
MADAME LETILLOY, ROBERT, pois SUZANNB. 

MADAME LETILLOT, à part. 

Mais on me berne ici comme un oncle du répertoire l 
Oh' réclamons vite la bague et renvoyons-le... (Haut.) Mon 
cher Robert... 

r ' 

V ROBERT. 

Mademoiselle? 

MADAME LETILLOY, embarrassôo. 

' Ma demande va vous paraître bien indiscrète... et surtout^ 
un peu ridicule chez une femme de mon âge... la bague... 
la bague en aluminium, Tavez-vous apportée? 

ROBERT. 

Oh! c'est vrai I Excusez-moi... J'aurais dû vous Voffrir 

depuis longtemps, {n enlève une bagne qu'il a à son petit doigt otla 

«i tend.) La voici. 

V 

^ 

• MADAME LETILLOY. 

Mais elle est ravissante I 

r 

ROBERT 

Oh! 

MADAME LETILLOY, la passant à son doigt et minaudant 

Si! Si! Et ce cœur... avec nos initiales entrelacées... 
Robert I 
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ROBERT, sans enlhonsiasmed 



Oui, oail.. (A part, sonpirant.) Celui qui m'aurait (iit... 
Enfin! 



MADAMB LBTILLOT. 

» • 

Ycms m'avez gâtée. 

robb'rt; 
Je suis ravi qu'elle vous plaise. 

MADAMB LBTILLOT. 



I / 



Je la garderai toujours en souvenir de vous... Et m^înt^^- 
nant. mon cher Robert... Excusez-moi... la joie de vous 
voir... rémotion... je me sens un peu fatiguée. 

I 

ROBERT, àpart 

Elle me renvoie I 

MADAME LBTILLOT. 

A mon âge, vous savez... Je ne vous dis pas adieu, mais 
au revoir I 

' Elle loi tend la main. 

t; . • 

I ROBERT, avec force. 

Oh I Mademoiselle, je ne m'en irai pas ainsi I 

MADAME LBTILLOT. 

Gomment? 

ROBBRT. 

Sans le portrait de ma bonne mariaino. 
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MàDAMB LBTILLOT, ne eomprénani pML 

.Le portrait? 

r 1 . 

BOBBBT. 

Ne m'avez-Yons pas promis votre photographie! 

MADAME LBTILLOT. 

C'est vrai I Et c'est gentil à votis de me le rappeler, main* 
tenant que vous connaissez l'original. Mais le portrait d'une 
vieille marraine à cheveux blancs serait par trop dépaysé 
dans le portefeuille d'un jeune soldat. 

ROBBRT, tirant nn portefetilllo de sa pocha. 

Non, Mademoiselle. 

MADAMB LBTILLOT. 

Gomment, non? 

GOUPLETB 

V 

-, - ■ • l 



! BOBBRT. 



Ce non, je le vois, vous étonne. 
Dans ce portefeuille jauni 
; Est celui d'une autre personne 
Elle a des cheveux blancs aussi ! 
Et ce portrait là, je le garde, 
Gomme un trésor, un talisman I 
Chaque matin je le regarde 
Bt je lui dis bien tendrement 

Bn souriant 

c Bonjour, marnant » 



u 
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II 

Qae Je oombatte on Men sommefllet 
n est là tont près de mon cœur 
Et, nnit et Jour, Je sais qn'il veille 
Snr moi tonjonrs avec férrenrl 
Oui, ce portodt-là Je le garde 
Gomme nn tr6sor, nn talisman. 
Et cha<ine soir Je le regarde 
Et Je Ini dis bien tendrement 

En souriant 

« Bonsoir, maman! • 

Il embrasse le portrait 

MA1>AME IBTIIiLOT, regardant le portrait 
Gomme vous lai ressemblez I 

lOBBBT, 

Vons tronvez î (Embrassant la photographie.) Chère mflltQin 1 
(Remettant le portefenille dans sa poche.) Vous VOyez bien, Madd- 

moiselle, que votre portrait 9e sera pas dépaysé* 

MADAME LBTILLOT, trèsémne. 

Non, mon cher enfant, non... Seulement... je ne sais 
pas... Ah I si, je crois quHl m'en reste encore un au fond 
d'un tiroir... je vais le chercher... attendez. « 

ROBBBT. 

J*attends, Mademoiselle, j'attends. 

i MADAME LETILLOT, sortant par la gauche, h elle-mémO. 

Mon portrait... Bah! à mon âge, ce n'eit pas compro* 
ffletti&i 



-.OB- 



SCÈNE XIII 

ROBERT, puis SUZANNE 
ROBERT, seul, à l'adresse de M- Letilloy. 

Poarva qu'elle ne le trouve pas trop vitel... 

Il va vivement sonner plusieurs fois. 

SUZANNE, entrant par la droite, '3* plan, avec un petit plateau 
sur lequel est une boutoille et un verre. • 

Voici le porto... 

ROBERT, à part, voyant Suzanne. 

Elle! Enfin! 

8UZANNB. 

Eh bien, où est Mademoiselle ? . . 

ROBERT. 

Elle est allée chercher sa photographie. 

SUZANNE, posant le plateau sur la table. 

Saphotoj^raphie? 



] ROBERT. 



Elle me Favait promise. 



^.î 
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SUZANNE, à part» aTW mUaMOII». 

Ce n'est pas mon portrait qn'U emportera. > i 

«OBBftT. 

¥oiis datait 

SUZANNE, viremeiit, cberchant une diTenl|||< 

Je vais vous verser nn verre de porto. 

ROBERT, Tivemeiit. 

Inatile, je n'en prends jamais. 

BUIANNE, «touié*. 

Gomment t , . 

B B E R T, «n f«K giflé. 

Si j'ai demandé du porto,c'était nn simple prétestte! 

BÛEANNB. 

Un prétexte ? 

BOBBBT. 

/ 

Pour voi^s fair^ ir^venir. 

SUZANNE, effarouchée 

Oh I Monsieur I 

Elle fait ttn pat p¥^ i^ea ftne#. 
R B E R T, la retenant 

Ne vous en allez pas, j'ai quelque chose à vous iit$f 
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* 
I 
i 

StJZAIINB. 

Ahl 

ROBERT, à part 

Est-ce bête ! Je suis intimidé maintenant ? Allons ! allons I 
C*est ridicule!... (Tout & coup, comme ^elq[a'im qui prend sou partL) 

Françoise I 

4 

J 

SUZANIfB 

Monsieur! 

ROBERT 

Françoise, je vous trouve délicieusement jolie ! 

SUZANNE, confase. 

Oh I Monsieur, je ne suis qu'une simple femme de 
chambre! 

ROBERT. 

Eh bien, et moi, je ne suis qu'un simple sergent. 

SUZANIfB. 

En temps de guerre. . . mais en temps de paix. . . 

ROBERT. 

D'abord, la paix n'est pas encore signée, et on a vu des 
guerres qui ont duré cent ans ! 

SUZANNE, naïvement, avec effroi. 

Oh! j'espère bien... 
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ROBERT, TiTemenl 

c _j' ->-f r • • 1 ' 

V' l(oi à^sBi'! D'abcird, oebt ans, c'est on peu long toat de 
même 1 Mais enfin, sait-on jamais?... Ecoutez, j'ai... 

n t'airdke mttmidA. 

Tous avez? 

; I 

« 

r « " 

ROBBRT. 

j 

J'ai. . . (s*i3tterffoiniaBt) I^onl c*estcurieux à quel point vous 
m'intimidei^l / 

SUZANNE, AtonnéQ. '^ 

MoiT 

ROBBRT. 

Oui! TORS arez Tair si réserré... si... enfin... si peu femme 
de ctiambrCit 

SUZANNE, souriant < 

Croyez- VOUS que toutes les femmes de chambre soient 
nécessairement effrontées f 



ROBBRT. 

Je ne, dis pas cela, seulement... et puis, à Paris! Vous 
files Parisienne? 



SUZANNE. 

Oh I non ! je suis née à Tours \ 
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Paris î 



Depuis deux ans. 



SUZANIIB. 



Deux ans 1 



;• < i . 



ROBBRT' 






% 1," 



Je suis orpheline, et, à la mort de ma mère, je sois venue 
chez ma... (£llev&dixeg»and.<aitee^piiliiêjr^preiLd vivement.) chez 
Mademoiselle. 

BOBJÇIllP.àpart. 
SUZANNB. 

Monsieur T 



ROBERT, &.paH. 

Du courage, que diable I 

SUZANNE, souriant. 

' id voUô iÀtfmidê dohc toujours autant t 

ROBERT* 

Un peu moins, mais encore trop 1 



\ 



,.r i 
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StZAn'NB. 

9 

». •> 

Eh bien, imaginez- vous que ^e ne vons intimide pins da 
tout et dites-moi... oe que vous alliez me dire. 

ROBBRT. 

\ J'allais voas dire: j'ai quatre jours de permission, et 
TOUS avez bien en province un oncle ou une tante qui 
aurait pu avoir la bonne pensée de tomber subitemeat 
malade ; vous raconterez à Mademoiselle que vous avez reçu 
une lettre... 

Oh I Mmiitent 1 c'ttt eela qti« Vous voulieie médire ! 

' ROBERT, rirement. 

Oui! mais je ne le dis pas, je ne le dis pas! 

SUZANIfB. ^ 

A la bonne heure I 

ROBERT. 

i 

D'autant plus que vous avez sans doute un amoureux ! 

8 U Z A N N E, vivement 

Mais non, Monsieur ! 

BOBlSRTJoyeusik 
Vrai ? bien vrai ? 



.' \ 



t 
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SUZAnRB. 

t- 

Je vous le jurol. 

ROBBRT. 

Alors . . . voas êtes sage ? 

« • ' ^ ■ ' ■- 

SUZANNE, nalyemont . 

Mais naturellement, je suis sage I 

ROBERT» àpart 

Voilà bien ma veine ! Il n'y a* peut-être à Paris qu'une 
seule femme de chambre vertueuse, et il laUt^ûe'jei6mi)9o 
dessus après quinze mois de tranchées 1 

SUZANNE. 

Adieu, Monsieur ! 

R OB E RT, la retenaat. 

Non, non, ne partez pas encore. 

SUZANNE. 

Vous avez encore quelque chose à me dire? 

1 ROBERT. 

Oui ! oh oui 1 Vous m'intéressez, Françoise, vous m'inté- 
ressez beaucoup 1 11 me semble que je vous connais depuis 
|looglempâ 1 



> 
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SUZANNE. 

Moi aussi 1 

ROBBRT. 

» 

Voulez- vous qu'on soit amis d'enfance f 

SUZANNE, riant 

Je le veux bien l 

DUETTO 
ROBERT* 

Puisque Ton est amis d'enfance. 
On peut parler en confiance. 
Vous n'êtes pas heureuse ici. 

! 

I 

BUZANNB. 

Mais Si! 

ROBERT. 

Mais non I mais non ! 

SUZANNE. 
ROBERT. 

Mademoiselle & tout moment 
Vous parle durement. 

i 

SUZANNE. 

Elle est un peu vive et c'est tout. 



., ,.* 



Mais si I 
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KOBEKT. 

J 

C'est beaucoup I 
fit Paris sachez-le bien, 
Non, non, Parï6 ne t^us vaut rien 1 
Ce ga*il TOUS faut. •• 

SVZAIINB, ^ 

Ce qu'il me faut I 

KOBHBT. 

C'est la province ! 
Les serviteurs y sont heureux ainsi qu*un prince 1 
Pas de mots pour une vétille^ 
Us sont aililéS) 
Dorlotés 
Et traités 
Comme s'ils étaient de la famille I 

BIfSBMBLB. 

Pas de mots pour une vitiîle, 
Etc. 

, BOBBBT. 

Donc, aussitôt après la paix, 
Dans mon pays, près de Douai, 
Nous trouverons une autre place. 

Suzanne, en reculant un peu, ponsse la table et renverse les tasses. 
Où vous ne payeres pas la casse 1 

BtÉàKfiB. 

Oh ! Monsieur, je vous remercie, 
Mais calmes votre souci. 
Je suis très heureuse ici ' 

fit déai]*e y passet m& vie ( 
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Mh gaoi 1 pas on mot d'espéronie f 
Je YoiB qu'il tous déplatt, hélas I 
Fïran^oiMi rotre ami d'onlanoa I 

SUZANNE, Tiremaai 
Je n*ai pas dit cela 1 

ROBBBT. 

Il pe yovi» déplaît pai f 

SÙZllINÈ. 

Oh I pas dn tout. Monsieur 1 

ROBBBT. 

Je ne 1ml déplais pas 1 
Ah ! sll faut tout vous dire, 
Dussies-Yous en sourite; 
Kh blen^ je m'étais fait, 
Vous le croirez sans peine, 
Un tout autre portrait 
De ma chère marraine l 

8UZANNB. 

Obumènti Itonsleur, lin antre f 

BOBBBt. 

Ce portrait, c*est le vôtre t 
Ses yeux, ce sont tos yeux. 
Ce sont 1& ses cheveux, 
C'est votre bouche même. 
Voilà pourquoi, voil&, 
Depuis longtemps déjà. 
Françoise, je vous aime. 
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! 

BIT8B1IBI.B. 
SVZANirB. ROBBRTv 

8m yMOE, ce sont mes y eux. Vos yeux, ce sont vos yenx. 

Ge sont 1& ses cheveux. Etc. 

Et c'est sa bouche même, 

VoUà pourquoi, voilà I ' i ' 

Depuis longtemps déjà. 

Depuis longtemps, il m'aime I 

ROBERT, l'entraînant T«n1e canapé. 

Oh 1 Françoise, ma chère petite Françoise... 

SUZANNE, très tronl}lée. ■ 

Monsieur Robert ! . 

ROBERT. 

Venez vous asseoir ici, près de moi. ,. 

Ils vont s'asseoir sur le canap6. 



SCÈNE XIV 
Les Mêmes, MADAME LETILLOY. 

MADAMELETILLO T,entrant par ia gaiiche,ane photographie k la main. 

Voici mon portrait. . . (Aperceyant Suzanne et Robert assis snr le 
canapé et poussant un cri.) Suzanne ! 

S U Z A N N E, se levant vivement 

Grand mère ! 
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ROBERT, fthiiiL . 

Suzanne T... Grand'mère t 

MADAME LETILLOT, àpiirt. 

Ah l, vieille bête^iae je suis, je me suis coupée I 

ROBERT. 

Ah I ça... 



MADAME LBTILLOT. 



Eh bien, oui, Monsieur, ce n'est pas ma femmede ch'ambré, 
c'est ma petite-fiiie, Suzanne Letilloy. 

ROBERT, anxieux. 

Alors^ ma marraine ? 

■*".'■ ■ 

SUZANNE, les yeux baissés. 

■ C'est moi I 

.... • ' 

ROBERT, avec joto. 

Elle ! c'est eUe ! 

M ADAMB LBTILLOT. 

Ne connaissant ni votre famille, ni... 

ROBERT, l'intenompaat 

Je comprends ! (Prenant nn air cérémonieux. )Madame 88 grand'- 
mère ; j'ai viugt-cinq ans, je sors de Centrale. .. 
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MADAME LBTILLOT, prenant Suzanne dans ses brai. 

n sort de prison ! Voilà' ce que je craignais I 

' HÔB^RT, tlant. 
Mais non- r^.véà rÉeolé Cènttalôl... le iiâii Itlgéiitëûril 

MADAME LETIIfliOT^sonziant et étonnée. 

Ingénieur I Pourquoi ne me l'aYoz-vous pas dit toal âe 
suite? 

ROBERT. 

Paroe '(lue tous ne BOte l'avez pas demandé t' 

MADAMB LBTILI.OT. 

C'est juste I 

I 

ROBERT. 

Quant à ma famille demeurée en pays envahi, mon géné- 
ral la connaît ; il sera heureux, j*en suis sùr/de vous donner 
sur elle tous les renseignements que vous pourrèa désirer. »• 
Et maintenant, il me reste une demande à vous adresser... 
Excusez-moi si je n'ai pas de gants.,, 

MADAME LBTILLOT. 

Une demande ? 

ROBERT. 

Voulez-vous me faire l'honneur de m'accorder la main de 
ma marraine. 

MADAMB LBTILLOY* 

Nous verrons ça après la guerre* 
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ROBERT, Tiremeiii. 



Après ? Ah, mais non ! c'est pour toiit de snite que je vont 
la demande. 



MADAME LBTILLOT. 

Tout de snite? Mais ypus n'Avez qu'une permission de 
Quatre jours... et le temps de faire venir ses papiers... 

Elle montre Suzanne. 
BOBBRT. ^ 

Qu'à cela ne tienne ! J'ai uu ami, le lieutenant Féduzel, 
qui doit irenir la semaine prochaine en pevmission à Paris, 
il épousera Suzanne par procuration ! 

MADAME LBTILLOT. 

V 

Un mariage par procuration? 

BOBBRT. 

Ça se porte beaucoup en ce moment I 



SUZANNE. 

Beaucoup, grand'mèrel 



V 



MADAME LETILLOT, imitant Suzanne. 

Beaucoup, grand'mère 1 < Sévèrement.) Je n'ai que faire de 
votre ayi^j Mademoiselle, je sais quel ^9t ipqn devoir! 
(A Robert, ini tendant les bras.) Viens m 'embrasser, poilu ! 



ROBERT. 



Grand'maman ! (n rembra88e.)Piiis-]e maintenant embrasser 
ma fiancée? 
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MADAHB LBTILLOT. 

Totre fiancée, pas encore... et vous comprenez pourquoi, 
mais si vous n'embrassiez pas votre marraine, je récrirais 
àJoflrel 



Suzanne ! 
Robert ! 



ROBERT. 



SU^ANifB. 



Il8 tombeut dans les bras Vwn de Tantre. 



MADAME. LETiLLOY, s'adressant à son purtrait. 

Toi, tu vas retourner au fond de ton liroir ! 



Reprise de la fin du Duetto 

SUZANNE, «'adressant h H- LetiUoy. 

Ses yeux étaient mes yeux, 
C'étaient là ses cheveux, 
Et c'est ma bouche même ! 
Voilà pourquoi, voilà! 
Depuis longtemps déjà. 
Depuis longtemps, il m'aime! 

BNSBMBLB. 
.8UZANNB. ROBBRT. • 

Ses yeux étaient mes yeux, Ses yeux, co soûl vos yvwx 

Etc. Etc. 

Madame Letilloy les contemple avec atteiidhssvmcnt. 

■ ! 

AIDHAU 



ACTE DEUXIÈME 



Une salle d'auberge dans an rillage aax enrironB d'Amiens. Au fond, à 
droite, en pan coupé, porto Titrée donnant snr la rente. Égatement au 
^ fb'nd, k ganche, porte. Entre les denx, nne fendtre. Deux portes à gauche 
séparées par une cheminée ; deux à droite séparées par une grande hor- 
loge Une table à droite et une à gauche. Devant celle de droite, un banc : 
è| gauche de cette 4able, une chaise. A droite de l'autre table, un tabouret, 
et. sur là lable, papiers et carte géographique dépliée. Devant la fenêtre, 
à terre, une cantine d'officier. Ameublement rustUiue. 



SCÈNE PREMIÈRE * 

• MADAME MAGLOIRE, puis ROBERT. 
An lever du rideau. M"* Magloire est en train de nettoyer un objet en eoirre. 

MADAME MAGLOIRE, seule, regardant l*heare. 

Trois heures passées 1 Et le père Mahut n'est pas encore 
arrivé d'Amiens ! Jamais mon diner ne sera prêt. Ah I ils 
vont en faire une musique, Messieurs les officiers. 

ROBERT, entrant de gauche, 1* plan, il est en sous-Ileutenanl 

' I 

Eh bien, Madame Magloire, il n'est pas encore arrivé T 

MADAME MAGLOIRB, 

Le v^vc Mahut? Pas encore! 
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ROBBRT. 

Quel père Mahntf 

MADAMB MAGLOTRB. 

Le voitnrier d'Amiona qui m'apporte les provisions touB 
les jours I 

BOBBBTi» 

Bh ! Je ne vons parie pas dn voitnrier I Je voi}s pajl^ 4p 

MADAMB MAGLOIRB, (^ a posé l\>l))et en eoivre tiif un mç^i^ 

Ah I oui ! votre ami qui est allé en permission. 

ROBPBT 

n a dû quitter Paris oe matin. 



M AI>A|fft ||AQ|(.Q^||||. 

n n'est pas encore de retour. 

BOBBBT» 

Mais qu'est-ce qu'il fait donc, l'^infi^! 



t 



• 



\ 



Je p9Qipreiïds ! Vous l'^ye? cl^iE^gé d'une commispicili* 

* 

ROPBRT, 

Et quelle commission : épouser ma femme! 
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MADAMB KAOLOIKI. 

W 

fipoQser votre femme? 

BOBBKT. 

Par procnration, Madame Magloire, par procnratton. 

% 

MADAMB MAGLOIBB. 

Ah ! bon t 

I 

BOBBBT. 

Depuis quarai&te-hnit heures, je sais le mari de ma chère 
marraine. 

MADAME MAGLOIRE, stapéfaite. 

Gomment ! c'est votre marraine que vous avez épousée t 

BOBBBT. 

Vous y êtes I 

MADAME MAGLOIBB. 

En voilà une idée ! Une femme plus ftgée que vous t 

BOBBBT. 

Ahl non! Vous n*y êtes plusl Ce n'est pas celle qui 
m'a tenu sur les fonts baptismaux, c*est ma marraine de 
guerre ! 

MADAME MAGLOIBB. 

iÙilbon! 
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J'ai cru tout d'abord que c'était Ift gnmd'lttdlter 

MADAKB UAGLOIRB. 

La grand' Kùcreri 

ROBERT. 

l 

Et vous voyez ma tête quand je me suis trouvé en face 
d'une marraine de soixante-dix ans ! ' . . 

MADAMfl 1IA6L0IRB. 

^firAdtè-disr ans! Et tolifl dlieâ qu'elle n^èst pAd plus 

âgée que vous? ^ 

HObfikf. 

Mais pas elle ! Sa grand' mère I Je ne pouvais pas me 
douter que c'était la femme de chambre. 

MADAME MAC^LOIRB. 

Quelle femme de chambre? z 

ROBERT. 

Ma femme, voyons ! C'est curieux, Madame Magloire, 

comme vous embrouillea^ les ohoees les plus simples 1 

». 

llADlKfi MAÀLOfRft; ' '\ 

Dame ! je m'y perds ! G'est-y votre marraine ou ki, femme 
de chambre que vous avez épousée ? 

ROBERT. i 

Les deux I 



MADAMB MAOLOIRB. 

Alors, TOUS êtes bigame? 

BOBBRT. 

Mais non, puisqàe c^èftt là même I ' -■ 



1 '.• . /' 



Voilà qae c'est la même, à présenti 



I 1 •! 



COUPLET 

1tôfi«ttf. 

J*ava1s une marraine, 
Qi.*; mon cœur, que ttioù oteStr a de peinel 
Point on ne s'était vu,* 
M&is ni vu lii connu, 
Et Tamour est venu 
Dans sdli dOdur ingéâtl 
Pt celui du poUu I 



r •■ -r 



J'avais une iilWWlltte, 
Que mon cœur, que mon cœur a de peine! 
Sitôt <ttlé }é}a vis, ' ' 

Me prendre pour marit 
Ma marraine rougit - 
Et oui me répondit I 

PavdiSttM.iûftWàifié/ •'-•■■■• •-'' ■'■'''• ''^''^^ 
Que mon cœur, que mon cœur a de Teinel 

II' 

MADAMB MAQLOIRB.. , . r. 

Eh bien, je ne comprends toujours pas 1 , 

ftOfifiRt. 

Je vous expliquerai ça plus tard avec an tableau noiri 



1 
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SCÈNE II 
Lis Mêmes, FÉDUZEL. 



FÉDirZEL, entrant par la porte Titrée et 8*aâreflaaat à U cantonade; 

il a nne raliee à la main. 

Yoas poavez rentrer au garage, merd! 

ROBBRT. 

Fédqzell enfin t 

FÉDUZBL. 

Bonjour, mon vieux! Madame Magloire, )e vous salue! 

MADAHB MAGLOIRB. 

Votre servante, mon lieutenant! Donnez-moi votre valise» 
Je la monterai dans votre chambre. 

FÉDUZEL, à M- Magloiie. 

Je vous ai apporté quelque chose de Paris I 

MADAME M A6L0IRE, confuse. 

Quoi! mon lieutenant, vous avez pensé? 

FâDUZBL. 

Un appétit formidable ! 

MADAME MÂ6L0IRE, liant 

Ah ! bon I 

M"* Magloire sort par le fond, àganelia. 



-6;, - 



SCÈNE m 

BOBERT, FâDUZBL. 

lOBBlT. 

Ahî non vieux! si ta savais avec quelle impatience je 
t'attendais ! 

FÉDUZEL, d'un ton iDiiflax. 

Ah I je te retiens, toi I 

lOBBRT. 

Gomment T 

FÉDUZBL. 

Et quand on m'y reprendra encore, à rendre de pareils 
services ! 

ROBERT. 
Ah ! çà, qu* est-il arrivé ? (Frappé d'une idée et arec inquiétude. 

lion mariage a été reculé? 

FâDUZBL.* 

Il né s'agit pas de v» ! 

BOBBRT. 

Ah! tu m'as fait une peuri 
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Fl^DUZBL. 

Ln c(5r(^monîe civile a. eu Yien avftpt-hîer, à dix heures, et 
la bénédiction nuptiale, à midi, à la Madeleine. 

-, - • , . •!• 

ROBERT. 

Alors, quoi ? La grand'mère t' aurait-elle mal reça T 

... I 

■ ^ '■'■ '■^■- ■ ' ■'-'■ ■ . . . , 

An contraire ! C'est une sainte, cette vieille ieittn^^fk t 
Elle m'a choyé, dorloté, comme si j'étais Tenfant de la 
maison. :t 

•' ' ' ' . 'i . 

ROBERT. 

Serait-ce Suzanne? 



FlâDUZBL. 



• :) 



Ta femme ? C'est un ange ! Elle m'a entouré de mille 
prévenances! Elle m*a fait des petits plats sucrés; elle m'a 
joné du PdrtiQ^ijJ'fdore BerliQ», et ^« ^ jomi Mîoiia- 
Bcment. f. iirj 

ROBEI^T. 

Alors, de quoi te plains-tuf 

FÉDUZBL. 

f 

De quoi? (Fnrleux.) Tu AQ pQqvai? donc pas entrer dans 
une famille acariâtre et désagréable et épouser ui^ jeuoe 
fiUe laide à faire peur et bête comme oiié oie"! 

aoBiiT* 

Féduzell jj i 
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FÉlïrZEL. 

Comprends donc, animal, que le supplice de Tantale n^est 
rien à côté de celui que i'^i enduré! Conduire à la mairie 
et à réglise la jeune fille rêvée, exquise, intelligente, musi- 
cienne, flanquée d'une grand'mère adorablei.. p<la7 le 
compte d'un autre, tu trouves que c'est gai ? 

ROBERT, riant l 

Quoi ! c'est pourra? 

r^DTTZBL. 



I ' » 



Ah ! non I je te conseille de rire ! Par moments, je m'ima- 
ginais que c'était arrivé. . . que j'étais le mari pour de bon ! 
A la Madeleine, en la voyant à côté de mol,, émue. rocu^Ulie, 
et divinement jolie dans sa robe blanche, j'ai remercié le 
ciel de m'a voir donné une épouse aussi parfaite I 

ROBERT, riant. 

Non? 

« 

Ab! quel dommage que les mariages par procuration 
s'arrêtent au seuil de TégUsa I 

ROBBRT. 

ËhllàlEbllàl 

F^DUZEL, • 

Si encore elle n'avait pour toi qu'une de ces affections qui 
laissent un vague espoir dans le cœur des amis..-. • • 
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AOBBIT. 



Fédazel I ' 



FÉDUIBIm 



Mais non I 



Ahl 



ROBERT, arec yûà. 



FÉDUZBL.. 

C'est désolant à dire, mais elle est folle de toil 

ROBERT. 

Âh ! mon bon Féduzel, quel bien ta me fais. 

FÉDUZEL, «ree amer { orne. 

Je te fais du bien^ mais je ne le pui 'agc pas ! 

ROBERT. 

Qnemon bonhenr te serve d'exemple, marie-toi aussi ! 

FÉDUZBL. 

Ça dépend de toi 1 

a* 

9 

ROBBRT. 

Comment î 

FÉDUZBIm 

Divorce 1 
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BOBBHT* 

Ah I, non t 

r 

^ . VtfDVZBL. 

Ah ! voilà bian les amis 1 Épousez donc fears femmes 1 



BOBBET* 

Et dire qn'U me faudra attendre jusqu'à la fin de U 
guerre I 

ri^DVSBL. . 

A mon tour de rire l ^ 

BOBBET* 

féduxelt 

VÉDUZBL, aree mbqt. 

Non, mon bon vieux, Je ne ris pas, Je te plains de tout 
mon oœur l C'est bigrement dur t 

BOBBET« 

Hélas! Et, dis-moi, elle ne t'a rien remis poor moi? 

/ FâDUZBL. 

Ah ! si... sa photographie, elle est dans ma valise, Je^ ta 
ladonnerai tout ^l'heure. .. ^ 

BOBBET* 

SI mon alliancet 

FÉDUZBL. 

EUe m*a dit qu'elle se chargeait de te la faire parvenir. 



, .M. \lW^ 



ÀbbBRT.' 

Gomment ! elle ne te Ta pas remise * 

V •, • ■ ■ ' I ' .' 

It, .... ... ■ ^. ,..-> ^ , ». ..FÉPV^BL. _ .. , r, 

K , i ' ... • , . . -. f •. \ • ■■ fc Jl > 

Ta la recevras sans doute demain... (On entend une anto qtù 
eorne.) Ah ! je reconnais rautodu^olonel de Montbissac I 



■ t f 



i ■.' ' ' • ■ 



\: i :.j. 



ROBERT. 

C'est Theare à laquelle il revient de rétat-major 



FÉDUZBL. « i> ' ' ' ' 
Toujours adoré de ses ]^9ip^6g^.le colonel ? 

ROBERT. 

Toujours I Ah I un chic type ! Colonel à quarante et un 
^ftsl :.. NéiBfBé sài le champ de bataille (le'!« Mhrné. •• " ' 

Parait le colonel par la porte yitré^ : il tient 4 !& ffiaU< iùm terYtilMi 

en cuir. 



SCÈNE ÎV 

Lbs Mêmes. LE COLONBt/ 



r? ' " 



'•"i 



ROBERT et FÉpySgL, ensemble, salaani 

Mon colonel I : 

LB COLOWRL. 

Salut, messieurs î... Tiens, mais c'est Fëdnzel. 
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PiDVZBL. 

Parrive de Paris & l'instant 1 

LE GOL^NB^til ftTMonYl' 

De Paris I... Algra vom m «vaa yuf 
. Quét diMUi, iQoii eoionel f 



r' * 



r .— ,• . 






I f 



r. i: 



■» .* 



^ < 






Mais des Parisiennes^ parbleu ! - 

- T 



V- * ^ 



ti 



• <: 



, LE COLONEL. ' ' 

Ah 1 les Parisiennes l'Dirè' que voua quinze mois I Enfin I 
Toujours jolies? > t . : 7 - 

FiDUSBL. 
LE COLONEL. 

Gristi ! Et vous avez fait la noee^ lè-bas t 

FlâDUZEL. . „J 

Oli I mon colonel, en fait de noce, je n*ai fait que la 
tienne I 
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I 

LB GOLOHBI.. 

i 

Gomment) la siemie T 

ROBBBT. 

D a épousé ma femme par procaration... 

LB GOLOmiL. 

Ah f c'est vrai I... Votre marraine 1... On m'a raconté ça... 
Toutes mes félicitations, mon cher Yaldier... Vous avez bien 
fait de vous marier, au lieu de rester célibataire comme 
moi!*.. 11 faut penser à la classe 1935 1 J'espôre que vous 
aurez beaucoup d'enfants ! 

BOBBRT* 

Je l'espère aussi^ mon colonel I Mais si }e suis père de 
famille l'année prochaine, ce sera par la télégraphie sans 
fUl 

LB GOLOBBL» 

Que voulez- vous dire t 

BOBBBT. 

Dame! Je suis ici, ma femme est à Paris... ]e ne puis 
être père par procuration 1 

LB COLOIIBL* 

C'est juste I Eh bien, vous tâcherez d'avoir des jumeaux 
pour la classe 1936 1 

ROBERT. 

Je tâcherai, mon colonel 1 
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■ 

LS GOLONKL, tout en ponnt nterrietta sur la table de dKrtto. 

A propos de femmes» vous savez, Messieurs, qjae le capi- 
taine Glialoubier s'est fait pincer ! 

I^OBEBT et FÉDUZEL, eiii«mble. 

GhalonbierY 

Jts 

LB GOLONBL. 

Cet animal-là s'était avisé de faire venir sa femme jus- 
^'ici!... 11 passe en Conseil de guerre l 



BOBBBT. 



Un si brave garçon I 



LB GOLOIIBL. 

le snis désolé pour lui» mais que voulez-vous T 



TERZETTO BOUFFE 

LB GOLONBL. 

Pour nous, c'est le fmit défendu» 
Et le refrain est bien connu : 
Pas de femmes I 

ftOBERT et FÉDUZEL, ensemble. 
Pas de femmes 1 



LB GOLOBBL. 

Tant pis pour nous et pour ces damesJ 
Hélas, Messieurs, Tordre est formel I 

ROBERT et FÉDUZEL, ensemble. 
Nous le savons, mon colonel 1 






^-78 — 



^ V^DUZBL» 

Qaand le mopieni sera TejQn, 
fe f&ttfôpl^ 16 temps peirda ! 



tB .GQLQltpL. . 

Mais, troublante gaestion, 
Sanrai-je, après ce carême. 
Dire encore : « Je Tons aime? » 















n faut sÀ l&ttd une rài«oil^ < ''• ' ^ • -' : >: L^p 

Pas de femmes snr le front. 

Femme légitii|i9,t>a DMiI « 



< 



'.v: :i"k i;IÎ 



ROBBRT. 

On bien crai|$noB0'^];afi i^swfSi^ 
On noa9 donne nn bon conseil 

TOUS LES TROIS BNSBMBLB 

pu bi«r drUÉkidi)* P'àîé Hyifl; 
On nous donne un bon conseil 



tfi aotiOftllr. 



Pouvoir aimer s*rait Pidéaî, 
An camp ainsi qu^àla caserne. 
Mais ça finit parfois très mal» ■ ^ 

Voyez Judith et Holopheme î 

(Parlé.) Pssitt I Holopheme éa petdli^a tète. 

Pa^lKlCOfiitiitl 

ROBBRT. 

C'est évident 1 



:.:îJ 
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LB ;QObOiNBL. 



•* «, 



n faut garder pour ';16 grUad ionr /■ > ^ .1 

Notre force et notre vaillance : 
Ce ji'estj^lus en faisant l'amour 
OuVn devient Maréchal de France I 



"4 



TOUS LBS TROIS BNSBMBLB. 






■ i) a.. . --i 



r 



CSt n'est pas en faisant Famour . 
Qu'on devient Maréchal de France f 

LÉ èûtlèlfBL. 

Ch&lotlttôf n*ôn perdra pas la tête, comme JlolophorBJB, 
mais c'est embêtant pour lui ! Un officier si bien noté l 






"■"\' ■"■".'.■ 'SCÈNE V ' 

Lbs MÊMts, MADAME Hal^J^OIRHa^^v 

' ItÀfiiÂlifB' ÉÀ GLOIRE, venant du fond, à ganeho. 

Mon lieutenant, votre valise est dans votre chambre. 



"^ \: • 



J'y vais !... Vous permettM^ mon oolon^ f 

IiS COL^RBL. 

AUez, mon ami, allez I... (A Roi^rt.) Quant à vou9^ ttlOli cher 
Valdier, j'ai deux mots à vous dire. 

Sort Fédiuol par la fond» à ganclie, tandis qae le colonel tire nn dossier 

de la servietta 
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ftOBBlt 

À Y08 ordres, mon colonel t . 

LE COLONEL, à M- MagloiM, qui aUait sortir ptfktaltt^t* 

Ah I Madame Magloire ? 

/ ■ 

MADAME MAGLOIEB» 

Mo^ colonel t 

LE COLONEL. 

/nstin, mon ordonnance, n'est pas encore leyena 
d'Amiens f 

MiDAMB MiGLOIBB. 

Non, mon colonel ; il doit revenir dans la voitare dn père 

Mahnt... (On entend au lointain un brait de grelots qui le rapproche, pvb 

s*arr6te.) Ah ! le Yoilà, le père Mahnt... J'entends les grelots 
de sa voiture... Ah ben ! il était temps ! ' 

Elle sort YiTement, par la porte Yitrte; 



oCÈNE VI 
ROBERT, LE COLONEL. 

LE COLONEL. 



Valdier. 



Mon colonel ? 



ROBERT I 

I 
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LB GOLOHBL. 

Le Conseil se rennit demain pour l'affaire Ghaloubier *, 
vous ferez fonction de ministère public. 

IlOBBftT« 

Ifoit 

LB COLONBL. 

Gomme distraction, il y a mieux, mais qtit Vôûlet-totls f 
n me faut un ministère public I Je vous ai sous la main, je 
Yous prends I... Tenez, voici le dossier, étudiez-le. Voua 
m*en reparlerez ce soir... 

• ROBERT, prenant le dossier. 

Bien mon colonel I 

LB GOLONBL. 

Je vais téléphoner à TÉtat-Major au sujet d« cette flOtte 
affaire. Sacré Ghaloubier I... Il a eu tout de même un bon 
moment !.. . (Tout en tortut, pgt U dNlto,B« piui.) Ah I Tamour 1 
Tamour l ^^ 

SCÈNE VII 
ROBERT, puis SUZANNE. 

BOBXRt, Mol. 

Bn voua une tuile I... Enfin, étudions le dossier de ce 
pauvre bougre I... 

H Y« •'«•leoir à la table de ganche, sot le tabonret, ouvre le dossier et se 
ylos^ni dans sa lecture. Doncement parait Saxaniie, par la porto vitrée ; 
«Qe a im grand mantean» avec capnchon. Elle s'airôte et aperçoit RolMrt 
4«i a la tdte baissée. 

6 
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SUZAH HE, à part, arec «aotii». 

Loi 1 c'est lui ! 

ROBERT, flâna Toir Sniaaae. 

Znt ! je ne comprends rien à ce qne je lis 1 Ma pensée vm 
Ters Suzanne ! Ma chère petite femme ! 

SUZANNE, à part, a'qpprochant 

n pense à moi I 

ROBERT. 

Bfa petite Suzanne ! Où peut-elle être en ce moment t 

SUZANNE, mettant ta tète eontra ceUa da Bobert 

Pas tràs loin 1 

I 

ROBERT, aa larant Tiremanl 
Ahl 



SUZANNE, gai 

ftobert! 



ROBBBT. 

Vous ! C'est VOUS ! Ici I ; 

SUZANNB. ^ 

. Oui, c'est moi ! 

RO.BERT, arec nne joie folla. 

Suzanne !... (MaU U s'arrête tout à coup et avec effroi.) Ab ! mon 
t)ieu ! 
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8UZANNB. 

. Eh bien ! au'avez-vous ? 

j 

ROBBRT. 

Çfi que J'ai T Vous ne savez donc pas qu'il est défendu aiu 
soldats de recevoir leur femme f 

SUZANHB. 

Pourquoi T 

BOBBRT. 

Ordre supérieur I Quiconque aura fait venir sa femme est 
passible du Conseil de guerre. 

SUZANNE, riremeiit 

Vous ii*avez pas lait venir la vôtre ; elle est venue toute 
seule 1 ^ 

BOBRRT. 

C'est une circonstance atténuante, c'est évident I 

! SUZAlflIB. 

I 

Et puis, rassurez-vous. . . Personne ne me connaît, et, ici, 
]e ne suis pas W^* Robert Yaldier, mais la nièce du père 
Mabut ? 

BOBBRT. 

La nièce du père Mahut ? 
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f;U7ATfKB, tirant un papier dempoehft. 

Voici mou iaissez-passer. 

ROBERT, Usant arec étonnement. 

c Mademoiselle Jeanne Mahut !. . . • 

Bttaaite Mt febA ttafttéàti, qu'elle pose, aittil q«» lé petit sa6 «illVle «elialt 

à la main, snr la table de droite. 

SUZANRB. 

Je voulafs à tout prix arriver jusqu'ici, et, hier, j'ai qi^tté 
Paris, mais liélas, une fois à Amiens, impossible d*en sor- 
tir ! Une consigne impitoyable I Et je me désespérais, lorsque 
l'appris qu'un voiturier venait tous les jours vous ravitailler. 

6tiz«ane met dàna sa poche le papier ^ub ini te4é R oJ Wr t 

ROBERT. 

Et alors f 

SÏÏZANltlI. 

Alors, ]'ai été le trouver et je Fai séduit ! c Ma petite 
dame, m*a-t-il dit, vous passerez pour ma nièce. Elle est 
mignonne comme vous, blonde comme vous... elle a un lais- 
sez-passet, et \h vouê &mènei^ jusqu'à toite mafi» » Et 
voilà I 

ROBBRT. 

Ah ! le brave homme 2 

SUZANNB. 

n s'en retourne dans un quart d'heure, et je partirai avec 
lui, puisqu'il est défendu aux maris de recevoir leur femme ! 
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EOBBRT. 
SUIAIINB. 

La vie d'une femme est décidément pleine de surprises : 
la semaine passée, j'étais femme de cliambre, et auJQurd'bui 
me voilà la niàce d'un voitnrier d'Amiens ! 

ROBBRT. 

Alors nous avons un quart d'heure devant nous T 

SUZÀRHB. 

Paa une minute de plus 1... Et je remarctue que, depuis que 
je suis arrivée, vous ne m'ave% pas encore embrassée ! 

ROBERT, la prenant dans ses bras. 

Ab I Suzanne ! ma chérie! Mon amour ! Ma femme I 

SPZANIIB. 

Ion cher mari I 

ROBBRT • 

I 

II me semble que je rêva ! Laisse^^moi ta regarder ! 

SUZANNE, tirant de sa poche une petite botte dans laquelle est une alliance 

Un instant !.. . Tendez votre main... (H tend la main droit*.) 
Non, pas la droite, la gauche ! 

ROBERT. 

VoilM I (Voyant la bagne. ) Mon alliance I 
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SUZAIIIIB. 

N'était-ce pas à mon tonr, Monsieur» de vons apporter 

nne iMiguef 

Elle la' loi pasie an doigt 

410BERT, éinn. 

Et c'est pour ça!... (ywjwaat w cri.) Ah ! Je comprend! 
maintenant pourquoi vousne1*iPWlif» imniie à Féduzell 

SUZAHIfl. 

Vous l'avez vu t i 

AOBBET. 

Il n'y a qu'un instant ! Encore un que vous avef sédnitl 
Un peu plus» il me proposait le divorce par procuration l 

SUZAIfirB. 

Nont 

r 

lOBBRT. 

Oui, Madame I 

SUZAIlIfB. 

Ça vous ennuie quand on me trouve gentillet 

BOBBRT. 

Quand Je suis sur le front, oui I 

SUZANNE. 

Eh bien, apprenez que j*ai fait une troisième conquête ' 
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ROBERT. 

Une troisièmef 

SUZANIfB. 



t 



Un poiln. . . qni est monté dans la voiture, à Amiens^ et 
s'est Installé auprès de moi parmi les choujc» les navels, les 
carottes... 

ROBBRT. 

I 

I 

L'ordonnance du colonel ! 

SUZANIfB. 

Ce brave guerrier m'afaitde Fœil tout le long du chemin. 

ROBBRT. 

\ 

StJZAIfNB. 

Jl poussait des^«OHpirs à faire tourner un moulin et avan- 
çait vers ma bottine un godillot is;.csini^ant l ^ 

ROBBRT. 

Àh ! par exemple! . .. Je vais lui tirer les oreillesl 

SUZAIflfB. 

Et lui dire que la nièce du père Mabnt Aaf. la fontmA an 
sous-lieutenant Yaldierf 
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■ 

ftOBBRT. 

Ah I non î fichtre I Mais je trouverai bien un prétexte pour 
lui coller deux jours ! 

SUZAIfNB. 

^l non ! YQUB ne ferez pas çal * 

ROBBRT. 

Vous I Nous sommes mariés depuis quarante-hnit heures. •• 
et nous nous disons encore vops 1 

'.. SUZANNB. 

C'est yrai ! 



\ 



ROBBRT 

Si nous nous disions tu f 

SUZANlfB 

Si tu veux I 

ROBBRT. 



•<!».. 






Mais je crois bien que je veux I . . . Bt maintenant, ma 
chérie, donne-moi quelques détails sur la cérémonie... à la 
mairie, à Téglise. Féduzel ne m'a encore rien dit... 

Il la fait asseoir sar le banc derant la table de droite, et s'assied sur le coin 
de la table, pnii lai prend la main qn'il embrasse areo frénésie. 

SUZANNB. 

Eh bien, voilà. . . Nous étions à la mairie à dix heurAi nr^ 
cises... Le maire est arrivé en retard «*« 
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nsMBt toujours en retard, c'est inhalent h 1a fonction 
n a lu des papiers, la prociumliaiii les articles du uode.. 

ROBERT, BM» r^OOUtWt laMBtWQ^MI. 

Quels yeux elle a ! 

SUZAIINB. 

Mais tu ne m'éceutes pas ! ^ 

ROBBBT. * 

Ne pas t'éQQuter, mol L . . 

DUETTO 



ROBERT. 

Mais tes paroles, une à une, 
Je les bois avec volupté. 
Tout en faisant le relOYé 
De ma fortune ! 

8UZAIVIIB. 
De ta fortune? 



ROBERT. 

Elle est immense 1 

Montrant los ^mx d« Siumhm. 

Ti«ns, rien gue ces yeux-là, je pense» 
Valent chacun un million I 



.1 



t. 
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BUZARIIB. 

Un million t ! 

R«BB1T. 

Denx ponr la paire t 

Et sache qu*à ce prix, ma chftre, 

Ce gérait une occasion! 

Et ce sourire qui m*enchante 

En vaut bien quatre, argent comptant 1 

SUZANNE, eeleTant. 
Oh ! quatre, c*e8t beaucoup vraimenl I 

ROBERT, se levftnl 
81 tu savais comm*tout augmente! 

vamjomm . 

Bteomhlen comptes-tu mon neaf 

ROBBRT. 

Cinq cent mille, mais c'est donné! 
Elle est immense, ma fortune. 
Mais hélas ! cruelle infortune,' 
n me faut attendre la paix 
Pour en toucher les intérêts ! 



B1I8BMBLB. 

ROBBRT. BUZAlflfB 

Elle est immense, ma fortune. Elle est immense, sa fortune. 
Etc. Mais hélas ! cruelle infortune» 

n lui faut attendre la paix 
Pour en toucher les intérêts ! 



IBI 



nllkâi 



.:<sk^:9.«. 






'i' - jêitVhâ* - - - 



=l'-l-'^:^s...*. 
•t* . .«..«.:e^»--»- 




■*• •*• ■§; ;§; -g; "S" "S* •&• 

^m^ ■•■■*■": ¥:!:... 
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■OBBRT. 

Ma chérie, il me vient mie idée épai^nte I 

BUSARNS, 

I>iBTite! 

BOBBBT. 

Je vais te moatrer ma chambre t 

8U2ÀNlfB,g«iié«. 

Ta chambre t... 

ROBERT» montrant la gauche, i^'plan. 

Oui {... Elle est là, ma petite chambre qù je repose soli- 
taire... 

SUZAIINB, même jeu. 

Mais... il est bien tard !... 

ROBERT* 

n y a à peine cinQ OUinnt09 que tu es arrivée. (L*entratnant.) 
Viens, mon amour, ma femme adorée I... 

8GÈNB YIII 
Lbs Mftifii, MAPAHB MÀQLOIRB. 

MADAME MAGLOIRE, entrant de droite, 1** plan. 

Gomment, Mademoiselle, vous n'êtes pas repartie avec 
votre onole f 

au I A R N E , ponsiant îm «ri 

I : 

Le père Mahut est reparti f 
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MIDAMB MAGLOIRB. 

fitil Mt déjà loin 1... 

BOBBBT. 

Sapristi ! 

BUZARNB* 

Le quart d'heure est écoulé 1 

BOBBBT» 

Ah ! nous voilà bien I 

*SnZAllNB« 

D y a bien une autre voiture qui aille à AmidbB tilil64 f 

MiDAMB MAOLOIRB. 

Hélas ! non ! 11 n*y n qtie toft «lutoa des «heft, «t tea «adm 

n'y montent point I 

kDBRllt. 

EteanlBonf 

fetJïANltï» 

I 

AJh I tu vas m'en Vûtilôlr d'être venue, non cliM* 

MADAME MAGLOIRE, ahurie. . 

Vous le tutoyez et vous l'appelez votre chéri f 
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BOBBRT. 

Saprigti I Écoatez, Madame Magloire, tous dies une brave 
lémiiie et you8 ne nous irahîrez pas. . . (Montrant SuMuie.) Ge 
n'est pai la nièce dn père Mabnt, c'est ma femme I 

4 • 

HADAMB MAOLOllI. 

Votre marraine ^... 

BOBBBT. 

Ma marraine qui I Et vous compranex, ai on apprenait. 

HADAHB H18L0IBB. 

Doi 1 oui !••• 

r 

■ ''-<" 



.'-4 . 



BUZAHHB. 



Qnefairaf 

HIDAMB MAOLOIBB. 

Écoutez, le Yoitnrier doit revenir demain matin , ee soir. 
Je vous prêterai ma cliambro et, en attendant, voua ne lioa- 
gerez pas de la cuiBine I 

SUZARIIB. 

Sanyés l... Ah I Madame, comment youb rameroierl 

HADAHB MAOLOIBB. 

Laissez donc I j'ai ét^ jeune, moi aussi ! 

On entend 1^ réix un colonel à la eenUnad*. 
BOBBRT. 

Kom d*un bleu I Le colonel ! 



a» 






ltl#lti''Bi#I:iiM..> 




^r 
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LE GOLOIIBL. 

BTen doutez pas. Madaœa Magloire, et envoyez-moi mon 
cndoimaoce. 

MIDAIIB MAGLOIHB. 

Bleq, ipon coloiiel. 

JU ST I^f, oolrant par U droite, 1" plan ; il a sa ntusettedane laquelle 
.floni plusieurs petits paquets ; à part, avec émotioB. 

Elle est daus la cuisioe 1 

MADAME MAGLOIRB. 

Ah 1 la- voilà, votre ofdonnancel 

LE GOLONBL. 

Tu as fais toutes mes commissions à Amiens f 



i 



JUSTIN. 

Oui, mou colonel 1 

LE COLONEL, à M- Magloire. 

Youlez-yous prendre les paquets et les porter dan^ ma 
çhumbre I 

MADAME MAOLOIRB. 

Volontiers, mon colonel I 

LE COLONEL, àJustir. 

Bt (}u'est-ce qu'on dit à Amicnà % 



À 



, •■* 
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JUSTIIf. 

On dit qu'il y a la guerre ! 

LE GOLONBL. """' 

Eh bien I si c'est 4à tout oe que ta as appris de neuf I 

t. 

JU ST IN.tir&nt des objets de «a mnsette et les donnant à K"* Maglolrè. 

Ylà l'eau de «lavande; lé cosmétique pour les moustaches 
et le savon à Théligotrope. 

LE COLONEL, reoOfiant 

Pashéligo, hélio„idiotI 

( 

JTJSTIIf, abniL 

* 

léligohélio idiot ? 

M^* Magloin entre à gaaehe, V plaa 

^> '.. ... 

LE COLOWBL. 

On ne dit pas héligotrdpé, mais héliotrope! 

JUSTIN, ahnri. 

Dans ma famille, on a toujours dit héligotrope, mais s! ça 
peut faire plaisir à mon colonel... 

LE COLONEL. 

• • • ■* 

Q ne s'agit pas de me faire plaisir. 

JU s T I N, jà pat*t, regardant Is porte de droite. 

« * 

Elle est dans la cuisine i 
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&B COLORBL. 

Qu'est-ce qne in regardes par là? . 

lUSTiir. 
Rien mon colonel. 

n poussa an |^s soupir 
LB GOLONBU ' ^ 

Pourquoi soupires-tu ? 

î . .• • 

JUSTIN, 

Je ne soupire pas, mon colonel I 

n soapiro eneors' phu fort 
tB COLOIIBI*. 

Gomment ! tu ne soupires pas !.. . Ah î çà, tu es ronge 
comme une pivoine et . tu as encore Tair plue ahuri que de 
coutume I 

" •■ ■ ' . -, 

i Je ne crois pas,' mon colonel ! 

^- , • . '. ' ■ • 

LB COLOlfBL* 

« t . •. ■ ^. . 

Et mol,' j'en suis sûr ! Tu as quelque chose (Wourean soupir.) 
AlloDS, parle slins crainte... qu'a54tt?^..!Tu sais bien 'qQ§ je 
suis un père pour mes hommes ! 

iUSTIM. d'ans voix «touflét. 

Cest t'amoor ! 
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LB COLâJlB£. 

Qa*e8i-ce que tu dis ? 

JUSTIN. 

C'est l'amour ! 

iB GOLOIIBL. 

L*amoar T 

/USTIIf. 

Ça m'est venu' tout à coup sur la route d'Amiens, dans la 
cprriole du père Mahut, au milieu des choux, des catottes 
et des artichauts qui me piquaient le postérieur, sauf le 
respect que je dois à mon colonel, mais je ne les sentais pas 
à cause que je la regardais ! 



• 


LB (^OLONBU 


Ta regardais qui ? 


/ 


K 


JUSTIN. 



La nièce au père Mahut... qui était dans la carriole... on 
est venu ensemble Jusqu'ici. Chaque fois que l'on rencontrait 
un trou, la carriole penchait. «. alors tantôt la nièce tombait 
sur moi, tantôt je tombais sur elle ! C'était très poétique 1 

LB GOLONBL. ' 

Et tu lui as parlé) à cette jeune personne t 

, 4 

JUSTIN. 

' ...... 

Pas un mot I... Mais elle est plaisante, ahî ce qu'elle 
plaisante I 
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LE GOLORBU 

Enfin, tu es amoureux I 

JUSTIN, «TMftflM. 

«^mme un bouvreuil I 

LB GOiOlIBU 

Et elle, qu'est-ce qu'elle disait Y 

JUSTIN. 

Elle ne disait rien non plus, mais elie regardait mon bleu- 
horizon avec complaisance I * 

*» 

LE COLONBL. 

Ahlbahl 

JUSTIN. 

Je m'occuperais bien avec elle de la classe 1935 1 

LB COLONBL. 

Pour le bon motif. J'espère t 

! JVSTIR. 

Pour le meilleur, mon colonel. 

LB COLONBL. 

- A In bonne beure 1 . . . Je suis pour que les bons Pranoais 
4ik)usent de bonnes Françaises et fabriquent le plus tôt po9n 
sible de bons petits Français ! . -. . j 
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11T8TUI, « 

Faut eafébriquer I 

LB GOLORBL. 

n ne te reste plus qu'à loi demander sa main. 

lUSTIN^penand. 

Je n'oaerai jamais ! IkfVatit la l>eant6» je sois motos 1 

• • .. . " <-* 

LB COLOBBL. 

Tenx-tu que je Ini parle, moi t 



JUSTIN, nitliKEBi. 

Oh ! TOUS, mon colonel I 



, » . • 



* LB COLOltBL* 

Je serais heorenz de pouvoir te prouver TesUme que ]'ai 
pour toi. 



■1 ' ': 



JUSTIN, arec émotion, balbatiant. 

Oh 1 mon colonel !.... 

LB GOtLONBL.' ' » ! T 

Non seulement ta m'es dévoué, mais tu es un brave soU 
dat, Texemple de ta compagnie.. ; (An comble d« rémotion, Justiik 
esanie ane larme.) Mais, grand .serin, je ne. te dis-pa? ça pour te 
faire pleurer I \ 

JUSTIN, arec des lahneir dans laroix. 

' Je sais bien, mon colonel... c'est Témotion, la joie... 
Quand; mon. colonel «me parle comme ça, il me semble que }e 
canae avec le petit Jésus 1 ' 
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. 1 I 



' S6ÈNE ■?: 

• » i • *. ' 

Lbs Mftms, MADAME MA6L0IRE. 



» , ■ » • ' 



M ADAMKMAGLOIRB, entrant àa ^uxoh», l« pLuL "* ^ 

l'ai tout rangée mon p^loael. r» • : .; 

f • « •• • • • V 

1 ( ■ . < ' • ^ • " ' y . « y ' • I 

LB GÔLÔNBL. ' 

Je VOUS remercie. Madame Magleiira. -T 



' MADAMB MAGLOIR-B. 

De rien, mon colonel. 

LB COLONBL. 



■ J 



Ahl Madame Magloire, priez la nièce dn père Mahnt de 
venir me parler.' 



1 . 1 



- r , ' lî ' '^ 



.f. ;, . M ADAMH 1&A6L0IRE, Misie. 

La nièce du père Mahut? 
Eh bien, ont I 



« 



> I « • 



MADAMB MAGLOIRB. 

Elle est repartlei avçc son oncle I . < v , . .iv ><» '^i . ù A 
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JUSTIN. 

crie Mtim! n est reparti tout seul» et elle est dans la cai- 
■Ine; je viens de la voir ! 

MADAME MAGLOIBS, très troublé». 

Dans la caisine, mais... 

LB GOLOIVBL. . * 

Qu'avez-Yons donc. Madame Magloiret 

MADAMB MAOLOIRt. 

Hfen, mon colonel, seulement, je croyais.*, je vais la cher- 
cher. 

LB GOLONBL. 

Je VOUS en prie 1 . c 



MADAME MAGLOIRB,&p«rl. 

Ah! la pauvre petite ! 

EBo Mrt par la drcdte, 1" plan. 
LB GOLOlfBL. . 

Toi, laisse-moi avec li^ jeune personne et reviens dan» 
dix minutes! 

i 

jvsTiir. 

Bien, mon colonel!... (Sortant par la porte vitrée.) Je vas faire 
le tour du village au pas de gymnastique l 
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SCÈNE XI 

LE GOLOUBL, pal* SUZANNE. 

t 

LB COLONEL, aeal. 

Un brave garçon qui fera on excellent mari ! (Parait SuanM 

par la droite, «Ito a ramis mm manteaa el B*aRéte ^ur la moU de la porte.) 
Entrez, Mademoiselle Ifahnt, entrez I (Sasaime entra tout à fait.) 
Hé 1 vous ête» fort gentille! 

SUZAlflIB. 

Les bonnes sœnrs m*ont mise en garde contre le péché 
d!orgoeil ! 

LU GOLOJIBL. 

YoQS sortez de chez les scenrsT Bonne éducation I Et, comm« 
ça, vous êtes encore fille avec cette toumure-làt 

8UZA1INB. 

Pour être encore fille, je suis encore fille t 

. ■ • F 

LB COLOBBL. 

Les hommes sont donc myopes, à Amiens t 

•r 
• . . . ■' . ■ . • . , 

! . '1 

8VZABHB. L 

Non, mais ils trouTendqne je A'ai pas assez de doit 

' LB GOLOIIEL, 

Ah !... combien avez- vous de dot ? 



SUZANITB. 

V 

Pai ma seule figare.inon-ipoldi^el^ 



^ (-„ f 



Eh I mille dieux I J'en ai qoAnu jqoi u^ôtaient pas aussi jolies 
que vous et qui roulaient carrosse I 



, V •:■'..■< !. 



'. ■ '.A •;> 



SUZAlfNB. 



Elles avaient de la chance I Moi; je roule oarriole et ca • ode 
suffit ! 

« * 

LE COLONEL, riant. 

• a .... 

Vous n*etes pas hète 1 Voyons, si on vous trouvait on bwà 
partit 'i 

'*' '«:>» SUZANNE. 

\ i.i ■ ... * » ■ • ■ ' » «. V ^ :-» ./ 

Je vous remercie» mon colonel, je veux rester fille. 



j , LB COLONEL. ^ . . .>-^ ^ ^ 

Vous dites ça 1 Au fond, vous ne seriez pas fâehée ! 



*■" 



i; 



• ^ 



,r SV.ZANN3,.. 5. -» .t ...y 

I ,, ' , .1 ..il .•.■■< ' .i..' . ^ 



Je Vous assure que je vous parle franchement, je ne suis 
pas mariablel .m ; ; i 

LB GOLONttL* 

Moi, je vous assure le (Contraire, et la preuve, c'est que j*ai 
découvert votre mari I 



I » I , I 



•) ./ ;»A 
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SUZAIflfB, ettrfxte. 

YouB avez découvert T 



" . 1 r 



; 1 



(Teet on militairel 



LB GOLONBL. 






h • 



SUZAIINB. 

Un mili... 

LB GOLOIIBL. 



, . . -« 



Justin, mon ordonnance» qui est revenu aveo voua 
A'Amiens. 



« • * 



Ah t J'ai on peur I 

« ^ • m ' • t ' t 

...... ■ j 

tB GOLORBI.. 

le loi donne cinq miUe francs de dot; après la guerre, 

TOUS vous établirez. Je vous donnerai en outre mille fraoci 

• • ■ •'■•.••'••.« 

à chaque enfant. Qu'en pensez-vous? 

• î 

' aUSABlIB. 

Mon colonel... c'est ai brusquai ^ 1 

LB GOLORBL. ^ ^i,, ,-■ T 

Tous ne vous attendiei pas à celle-là, heint 

avzmiiB* . I ''':->{ 

Certesl 
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LB GOLOlfBL. 

YouB êtes arrivée ici jeune fille et tous en repartirez fiaii« 
eéel 

SUZAlflfB, étoindtmMil 

Oh ! l'essentiel, c'est que je reparte. 

LBGOLONBL. 

Tous dites? 

SUZANNE, kroiiblâtt. < 

Qne je snis ravie... c'est inespéré I 

LE GOLONBL. 

N'est-ce past It vous serez heureuse avec lui, je vous la 
garaniîa. 

fiUZAIINB. 

■» 

iti 

lé ne âiis MB, mais je demande à réfléchir. ' 

r fT LB GOLOlfBL. 

' — ■ -. , . 

C'est iMMialH^l, je donne une minute. 



BVZANNB* 



Une minutât 



LB GOLONBL. 

* Béfléchissez ! Réflécliissez ! 



U remonte. 
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SUZANN£, àpwt 



l '81 ]e refnee, il insistera I Et après tout qu'est-ce que Je 
risque T Demain, je serai partie! 



LB GOLOSBL* 

Ehbient 

J'accepte, mon colonel 1 

LB COLONBL. 

Ail right ! comme disent nos braves aUi<s ! 



4 .' •«."• 



SCÈNE XIl 
Lbs Mêhib, JUSTIN, puis ROBBRT; 

JUSTIN, entrant par U porte Titrde. 

J'ai fait le tour du village 1 



i LB GOLONBL. 

VA moi J'ai fait ton bonheur ! Mademoiselle Mahut accepte 
d'être ta femme! 



JUSTIN.; 

Vrai T, .. Ab I Mademoiselle 1 



î c*..\; oj»'A 
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LB COLOmi.. 

^ • Bt Jeta doniiB dw nûUe inncs pour ïeaUé^ m 

• - •. 

Oh 1 mon eolonel ! que de bontfi I . 

LB COLOBBL 

Et mille francs à chaque enfant ! 

JU8TI1I. 

Alors nons en auront beancoiip 1 . «. Si Mademoiselle Tant, 
on achètera aToo ça on fonds de cantine I 



^ SUIARNB. 



Çàf c'est une idée I 



LB COLOIIBL 



Et fe te garantis qne tn auras une femme qni > sanra tenli 
tes intérêts. Elle est intelligente ! Et, comme elle est jolie, to 
auras beaucoup de clients ! 



^ « 



SUZAlflTB 

If on colonel^ vous me flattez 1 

• * 

LB COLONEL. 

Du tout t moi je suis pour la franchise ! (A Justin.) Allons,^ 
grand nigaud, embrasse ta fiancée 1 



Avec Joie I 



JUSTIN. 



Il nitiit M teoohe sym U Ûoi de U'ttàla* 



fi. - f 
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Mais.,. 



LB GOLOIIBL. 

Le baiser des fiançailles ! G^est obligatoire I 

IVSTIR. % , 

C'est obligatoire 1 

SUZAIVNE, à pari 

.Ce qu'on est obligéeldtf fai^ pour sauver son mari !... 

Tous permettez î 

Siuaaiia ttad mu ffont, Juitin l'embraMe. A m momnt pardft Soberti 

par la i^oabe, 1** plaa. 

i * 

ROBERT. 

Ah I par exemple ! 

ttUZ A NNE, a'éeartiLnt TiVemenfi, â pad- ' ' 

» 

Robert 1 



LU COLONEL* 



Entres, mon cher Yaldier, entrez... Tous n êtes pas d^ 



ROBERT. 

Vous trouvez» mon colonel I 



1 . 
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LE G0L0I9EL, àdhutt». 



Toi, va cueillir les plus belles îleurs du jardin pour 
Mademoiselle Mahut ! 

Pendant qu'il poasse Justin clehon,pftntoniiiBifi de Robert et de Suzanne. 



JUSTIN. 
i 

Oui, mon colonel !... (Sortant et au •oioq.ei.) Elle a une peau, . 
c'est de la pêche I 

SCÈNE XIII 

Lss Mêmbs, moins, lUSTliiU 
LE COLONEL, redetcendant. 

■* . . . 

Ah î que je vous présente : le sous-lieutenant Robert Val* 
dier, un jeune marié d'avant-hier I 

SUZANNE, 

Mes complin^ents, Monsieur. 

LB COLONEL. 

11 vient d*épouser sa marraine I Un petit roman délicieux. 
I^e 80us-]ie4itenant est un de mes meilleurs officiers !... fil 
avec ça, càclave de la consigne !... Ce n'est pas hiîqui rece- 
vrait sa femme dans la zone interdite, comme le capitarné 
Gbalouhier I 

BOBERT, très' gêné. 

Mon colonel ! . 
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IK GOLONBL. 



Moti éhét Vâlâiet Je rdtiri présente ItàdëtiidlfleUè... 
(i- éiiiiii&è.) Otiél tôÉl Ûdild Vbttfe j^féiiam t 

SUZANNE, étonrâimenl 

Suzanne I 

ROBERTi teunint. 

Huml 

LB GOLdJfÊL, 

Suzanne t 

8VZARHB. 

Non, Jeanne ! Jeanne I 

LB GOLONBL 

AË ïtàniU ëiltefldti... (a ilôèert.) Jô tollô prêsëiltê Made- 
moiselle Jeanne Mahut, qui va se mafiëi* bil^tAt, elle 
aussi I 

tiôfiÉht, ihM: 
Ah ! elle va se marier f 

l.B CÔLÔN&L. 

Eh oui ! avec Justini &<itk Ofddbhance ! Il lui donnait le 
baiser des fiançailles quand vous êtes entré. Vous avez 
vu» 

rAiYtttritvtti 

8 
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LB COLONEL. 

. Et ca Toos fait enTÎe, je parie !.. . Ce mariage-là, c'est moi 
qui l'ai arrangé ! (a s«iauft.)La classe 1935, qoe Yoales-YOïiB, 
fl n'est qoe temps de la préparer 1 

SUZARRE, gteéai 

Mon colonel ! ^. 

LB COLORBL. 

Oni!Oni!Enfîn,saffit!... (A Robert) Tons serez témoin de 
cette jeonesse avec Fédnzèl 1 

bobbbt. 
Mon ookmd !.. . Tons ne savez pas ce qne vous demaudez ! 

LB COLORBL. 

Pbnrqnoi ? Ah ! f y suis ! Vous pensez à Madame Yaldîer I 
Qne diable ! il ne font pas être jaloux du bonheur d'autrui I 
Ce n'est pas joli 1 

SUZARRB. 

Monsieur Yaldier accepte ; n'est-ce pas. Monsieur ? 

BOBBBT. 

Je... oui... oui... j'accepte! (A part.) Non» je rêve l 

LB COLORBL. 

Je vais écrire à mon banquier de m'envoyer les cinq 
mille francs que je donne en dot à Justin ! (Sortant par i& 

ganehe. S* plan, tout en regardant Svzafltaa.) Ah I il ne ' s'embêtera 

pas, ce màtin^là I 
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SCÈNE XIV 
j BOBERT. SUZANNE. 

1 

ROBBET, édataat 

Ahf non î non ! non l 






Pins bas donol 



SUZANRB. 

r • 



MOBBBT. 



^ On embrasse ma femme sons mon nez, et Je n'ai qn*un 
droit, celui de me taire ! Mieux que ça 1 On la marie' et on 
me demande d'être son témoin I 

SUZANRB. 

Robert! 

BOBBBT. 

Et toi, tu ne dis rien, ta consens à tout! 

r 

SnZAlIRB. 

Refuser eût été éveiller les soupçons, tandis que mainte- 
nant nous sommes bien tranquilles ! 

. ROBBBT. 

To trouvas que nous sommes bien tranquillai f • j 
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StTZAIINB. 

Dame ! demain soir, jfi âé^i iDiâ» Ht une fois partie... 

AOBBRTi 

Ah ! on voit bien que tu ne connais pas le colonel de 
Montbissac J Quand il. a une idée dans la tète !... Mais mal- 
heureuse, après-demain il ira à Amiens^ il cuisinera le 
père Mahut et finira par apprendre... 

SUZAIflIB. 

Ah I mon Dieu, je n'avais pas pensé à ça! 

« 

lOBBET. 

AftIftOtil féilAgefttilll 

SUZANNE, les yeni an eiet 

sainte Suzanne^ ma chère patronne^ ne m'abandonne 
pas, viens à notre secours I 

BOBBRT. 

Gé n'est pas ta patronne qu'il faut implorer, ma chérie, 
mais l'Amour 1 

L'Amour 1 

ITfit-ob 9M lil «M 0ti ijéfiVè HitMl t . 



j .■- ifi- 






-î- 



m^ 
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BOBBBT» 

Car les hommes sont des pantins 

SUZANIIB. 

Dont tu tires la ficelle 1 

BNSBMBLB» 

Gnpidon, 
Sache donc 
Etc. 

ROBERT, s'adressant an dél. 

Gapidon, il n'y a pas nne minute à perdre !••• 

SUZANNE, prêtant ToreUle ren la porte de ganehe, S* plaa. 

Je Tentends qui revient... sanve-tôil 



Mais.. 



ROBBRT, 



J'ai trouvé ! 



Déjàt 



Sanve-toi donc I 



BVZANIfB. 



mOBERT, 8tap«fait 



BUZABIIB* 



BOBBBT. 



Oai ! Oui I (Sortant par la ganche, 1» plan.) Merci, Gapidon I 






Il 
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SUZANNE, approuvant. 

Oh I ça 1 Et c'est juslfment p^Foq qu'il est si digne d'être 
heureux... que f ai peur... enfin. . . de ne pas être tout à fai- 
la lemme qu'il li|i fai^t I 

LB GOLOHBL. 

Que Youlfz-vpijp 4}re t 

8UZANNB. 

Bien que ne vous eennaissant que depuis quelques ins- 
tant^j IQo^ colonel, je r^sse^s poqr ypu^ ^n^ §} yivQ çjfo^pa- 
thie que je me permets de vous parler comme à uq gràp0 
ami! 

LE GOLONE^, |l9t|6. 

Croyez bien, Mademoiselle Mahut, que cette sympathie 
est partagée I 

Vrai? 

L^ ^qi^Qfffl^.. 

YOUS ! 

Ah I c*est geptj), moi) colonel I 

LE COLONEL, à part. 

Elle a des yeux admirables, cette gamine-là 1 

SUZANNE. 

Pour être heureux en ménage, il faut, comme dit la chan- 
son, des époux assorlis. 



m 









ée... Oh r 
lOlMlle ; 










aii 
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LB €OLOIfBL« 

Évidemment 1 Évidemment I (▲ part, la regardant.) Elle a va 
«onrire exquis I 

SUZAURB. 

ITayant rien d'une commerçante, je campremettrai mal- 
gré toute ma bonne volonté, les intérêts de ce pauvre 
garçon! 

LB GOLOifBL. 

«*arblen I Et ce serait la faillite I 

n s'approche encore de Suzanne. 
ffUZARIfB. 

Et VOUS voyez mes remords I 

LB GOLONBL. 

Si je les vois I Mademoiselle Mahut, de tels scrupules vous 
honorent, et si vous voulez mon opinion, un pareil mariage 
«erait ridicule ! 

S U Z A If N B, protestant 

Ohl ridicule! Je ne vais pas jusque-là 1 

LB GOLORBL, s'approchant encore de Snzanne. 

Moi, J'y vaisl... Et plus }e vous regarde, plus je me 
demande où j'avais les yeux il y a une demi-heure I... Vous, 
si délicieusement jolie, si fine, si élégante — je laisse de côté 
le brevet et le piano — l'épouse d'un simple ordonnance 
sans éducation. . . qui dit héligotrope au lieu d'héliotrope; I 
mais vous êtes faite pour être canlinière comme moi pour 
être manucure I 



»> m 



». 
lu* 



m 
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L B COL OlVt^L, arec ton, M Itrtnt 

Et pourquoi pas t 

(Qlh I vona.voulex rira I 

LB GOLONBL. 

Qbj |e Be ris pas, petite Mahut, je ne ris pasl 

SUZANNE, à part, effrayé*. 

Ah ! mon Dieu ! 

Et si j'avais rencontré plus tôt une jeune fille telle qu4 
vous, il y a longtemps que je ne serais plus garçon I 



8UZANNB. 



Mon colonel.... 



CQUPt.ET|3 



Je ne sais pas ce qui se pàsqç 
Dans mon cœur depuis un moment. 
Ou plutôt si, sans périphrase. 
Je ne le sais que tvep vraiment I 
Aussi je ne renvoi' pas dinii 
Devant vous je tremble et soupire 
Gomme un j^mit yf^us^i^utenantl 

Pour mes poilus, je^uif un pareil 
Chaque soldat est mon enfeuit ! 
6i yous voulez être leur mère, 
Quel honheur pour le régiment I 



I ':!2' 



■' I Wlfi^lf:'-' 
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SCÈNE XVI 

■ • 

Lb8 MftMis, ROBERT, pu» MADAME MA6L01RB. 

ROBERT, poQSMiit on oïL 

Oh I par exemple I j 

LB COLORBL. 

Ah I c'est YOH», Yaldier 1 Vous arrivez bien I 

BOBBRT. 

Tarrive tonjonrs bien, mon colonel ! 

SUZANNE, à part 

PauYre garçon! 

LE COLONEL, montrant Snzannt 

r • #• • • ■ ' 

Je vous présente ma fiancée I 

ROBERT» sanantant 

Votre fiancée! 

LE COLONEL. 

Oui, Justin n*est pas du tout le mari qu'il lui faut, mais 
ia9sùrez*vous, vous restez toujours son témoin I ' « 

ROBERT, à part. 

C'est ma rente t 

MADAME MA GLOIRE, enlrant par la droUo. 2« plan. 

Mon cojonel, oi^ vous demande au téléphone... c'qsI de 
l'Eut: Ma}olP.« 



.1 
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B«SIBT. 

Ah I nous sommes flambés I 



Ahl 



SUZASlfl» frafp<* d-VM Ufc, 



■9BBBf« 



Qnoil 
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SUZAUNB. 

Cette fois, J'ai trouvé l Gomment n'ai-Je pas songé pins 
tôt... 

mOBBR' 

Tuastronyéf 

SUZARIIB. 

Écoute... nous laissons les clioses en état. 

BOBBET. 

Ta veux épouser le colonel? 

SUZAlfNB. 

Mais non ! Demain, je m'en irai et je lui écrirai que j*ai an 
amoureux et que je n'ai pas osé le lui dire. 

BOBBBT. 

Tiens !... Mais oui ! Elle est excellente ton idée I 

SUZANNE, lai sautant au oon. 

Ah I mon chéri, que je suis heureuse ! 

BOBBBT. 

■ 

Mon grand amour ! 

08 s'tnbnuuent : à ce moment paratt Justin par la porte ritréa 
un gros bouquet à la main. 

J U S T I N» poussant un eti. 

Ohl 

Il laisse tombdr son liouqnak 

9 
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SUZANNE, k part, s'éloignant. 

Mon ex-l'mjLcé ! 

ROBERT,'&part. 

Le Pont des Soupirs ! 

JUSTIN. 

Déjà! 

SUZANNB. 

Monsieur Justin, vous n'avez rien vu I 

JUSTIN. 

i, Mademoiselle, j'ai vu!... 

ROBERT, bas,, h Snzanne. 

Retourne à la cuisine, je vais lui parler ! 

SUZANNE, bas. 

Bien! 

JUSTIN, à part. 

Et ils se causent à même le tuyau de l'oreille I 

SUZANNE, à part, sortant. 

C'est égal, je ne serai tranquille que lorsque je serai 

partie ! 

Elle sort par la droite, l*'plaa 

ROBBRT. 

« 

Tu as entendu, n'est-ce pas, tu n'as rien vu ! 

JUSTIN. 

Mais si, j'ai vu I 



^^Ê)tf*M< ÉW ln»««— i^»»»^ WMW 
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JUSTIN. 

Oai, mon colonel l 

LB GOLOfllL. 

Ta serais malhenrenx avec elle. 

JUSTIH. 

Si encore je n'étais qne ça 1 

LB GOLONBL, 

Qu'est-ce qne tu dis t 

insTiH. 

Je viens de la surprendre ici, en train de se faire ombras* 
ser par le sous-lieutenant Valdier ! 

LB GOLOIIBL. 

Déjà 1 

JUSTIN. 

C'est ce que j'ai dit, mon colonel I 

LE COLONEL, furieux. 

Toi, fiche-moi le camp ou je te flanque hait. jours I 

IUST(N, éperdu, ramasuint le bonquet. 

Qu*e8i-ce qu'il faut faire démon bouquet? 

LB GOLONBL. , 

Mange-le I 

U'STIN, Mrtaàt par le fond. 

Je le mangerai, mais j'ai vu I 
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SCENE XIX 
COLONEL, puisFÉDUZEL. 

LE COLONEL, seul. 

Se faire embrasser ! ... Ah ! elle est raide 1... Et ce Yaldier... 

FÉDUZBL, tntrantpar le fond, à gauehe. 

Pardon, mon colonel, vous n'avez pas vu Yaldier? 

LE COLONEL, étoudixneAt. 

Ce n'est pas moi qui l'ai vu, c'est Justin I 

FÉDUZEL, étonné. 

Jnstin? 

LB COLONEL. 

Oni. . . enfin^ je me comprends ! Qn'est-ce qne vons Ini 
voulez T 

FEDUZBL. 

Lni remettre la photographie de sa femme. 

LB GOLONBL 

Sa femme ! . .. Ah ! il y pense bien à sa femme f ... Il n'f 
a qn'nn instant^ il embrassait Mademoiselle Mahnt I 

FEDUZBL 

Mademoiselle Mahnt f 

LB GOLONBL 

Donnez-moi cette photographie, je la lni remettrai moi« 
même... avec le motif ' 
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FÉDVZBL 

Oui, mon colonel... 

Il tire ane photographie de sa poche. 

LE COLONEL, se tournant vers la chambre de Robert, à lai-mâmt» 

Et il n'est marié que depuis avant-hier I 

s UZANNE, entrant de droite, l*'plan, à part, sans roir tout d*abord 

Fédnzel. 

J'ai laissé mon petit sac... 

Elle prend son sac snr la table de droit». 

FÉDUZEL, poussant an cri en voyant Suzanne. 
Ahl 

SUZANNE, môme jea. 

Ahl 

LE COLONEL, se retoornant 

Qu'est-ce qu'il y a ? 

SUZANNE, souriant. 

P%rdon, mon colonel, j'ai oublié mon petit sao. 

LB COLONEL. 

Mademoiselle Mahut. . . 

SUZANNE. 

Mon colonel ? 

F É D U Z E L, & part, ahuri 

Mademoiselle Mahut ? 
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LB COLONBL. 

Mademoiselle Mahut ! 

FÉDUZEL» stupéfait 
LB GOLONBL. 

Et Justin aussi I 

FÉDUZEL, ahuri. 

Et Justin aussi T 

LB GOLONBL. 

Ah I les femmes I les femmes I .. . (Changeant de ton . ) EhbicQt 
cette photographie? 

F É D U Z E L, prenan t un aiï innooent. 

Quelle photographie? 

LB GOLOlfBL. 

Celle de Madame Valdier ; vous Taviez à la main, il n*: ïi 

qu'un instant. 

' FÉDtZBL. 



Ah! ouil..., je me suis aperçu que je m'étais trompé; ce 
n'est pas la sienne que j'ai prise, mais celle da mon OBCle. 



LB COLONEL. 

Le géDéral FéduzelT 

FéDUZBL. 

Oui, mon colonel. 
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LB GOLORBL. 

Un brave et loyal soldat! . . . J*ai servi î>ouf^ ses ordres ! Et 
ce qu'il doit regretter aujourd'hui de ne plus être en acti- 
vité ! 

FÉDUZEL, appronyant 

Ohlçal 

LB GOLOIIBL. 

D a beaucoup changé t 

FÉDUZEL» Virement 

Du tout, mon colonel ! 

LB GOLgNBL. 

Je suis curieux de voir... (Tendant la main.) Donnez î 

FÉDUZEL, à part. 

Bapristl 1 

LB GOLOIIBL. 

Bh bien t qu'est-oe que vous avez I 

PÉDUZBL. 

tien, mon colonel. 

LB GOLONBL. 

Donnez-moi sa photographie I 

FiDUZEI.. 

C'est que... 
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LE COLONEL, nn peu sèchement. 

C'est que quoiî... Je vous prie de me la donner, vous faut- 
il un ordre f 

FÉDUZEL, à part. 

Ah l nous voilà gentils ! 

Il tire la photographie de aa poche. 
LE COLONEL, à part. 

I 

Qu'est-ce qu'il a aussi, celui-là? 

FÉDUZEL, halhntiaal 

L' épreuve n* est pas très ressemblante... 

LE GOLONBL. 

Ça ne fait rien ! Le brave général Fédu...(n jette nn regard 

inr la photographie. Poussant nn cri . ) Ah I mille dieux ! 

FÉDUZEL, à part. 

Vlan î 

LB GOLONBL. 

Mademoiselle Mahut, c'était sa femme I 

FÉDUZEL, halhntiant. 

Mon colonel... 

LE COLONEL, sévèrement 

Et VOUS trouvez que votre oncle n*a pas changé 9 

% 

FÉDUZEL, penand. 

Mon colonel... 



- _ ^- llK-i'fg'jlpB^i 

-ïf*-;È--A» ■«; -^- -*■ ;îs; -a- :s: -*■-«- -.*- 
♦^^»-.^. ^> ;Ar?^.coiûec ^: •*■ '«■ ■£■ 

i* :♦: 



— 140 — 

ROBERT, le iossier àla main. 

Mon colonel, j'ai fini d'étudier le dossier I 

LE COLONEL, d'UB ton d^agé. 

Bon I bon 1 . .. Dites donc, Valdier... 

ROBERT, posant le dossier sur la takla 

Mon colonel ? 

LE COLONEL. 

Elle est jolie, hein ? 

n Ini met sons le nés la photof^aphia. 
ROBERT, poussant im cri malgré loi. 

La photographie de ma... 

LE COLONEL, rirement 

De Mademoiselle Mahut I 

ROBERT, sê mattrisant. 
De Mademoiselle Mahut, oui I 

LE COLONEL. 

Ma fiancée I... {kt^t^ tatnité.) C'est elle qui me Fa donnée 1 

ROBERT, étonné. 

Abl 

LE COLONEL 

Elle me Ta apportée dans ma chambre I 
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* ROBERT, même Jto. 

Ahl 

Ll GOLOmL. 

811e t'est montrée tendre et câline ! 

ROBIRT, nffoqvé. 

Tendre et*cftlinet 

LE COLONEL, mygtérienMmoit. 

Et entre nous (Mystérieasement) elle a nne façon d*em* 
brasser!... 

Parait Suzanne par la droite, 1" plan, elle recte enr le seuil ée la porta. 
ROBERT, sang voir sa femme, et nepourant le eentenir. 

Mais mon colonel, c'est ma... 

LE GO L N E L, lui ' coupant la parole, 
r.hatl... (Se tournant vers Sazanne.) Yous pOUVez entrer, Ma« 

dame Yaldier t 

ROBERT et SUZANNE, «nsemhU. 

Madame Yaldier 1 . .. 

LE GOLON-EL, ironique. 

Ah I on a voulu se jouer du colonel de Montbissac ! (Robert 

et SoMnne baissent la tète. D'an ton sévère; à Robert) Yous, monsieur , 

prenez d'abord cette photographie que vous a apportée votre 
ami Féduzel 1 . . 
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lOBBRT. 

Ah I mon colonel, quelle peur vous m'avez faite! 

• LB GOLONBL. 

Et vous, monsieur, que m'avez-vous donc fait?... 'Mon 
devoir me commande de vous envoyer tous les deux devant 
le Conseil de guerre. 

SUZANN,E, suppliante. 

Mon colonel... 

LB GOLOUBL. 

Vous êtes venue retrouver votre mari dans la zone inter- 
dite. 

SUZANNE, vivement. 

Pardon, mon colonel, je ne suis pas venue retrouver mon 
mari, 

LB GOLONBL. 

Gomment T 

SUZANNE. 

C'est la marraine qui est venue embrasser eon filleul I Ce 
n'est pas du tout la même chose I 

LB GOLONBL. 

Vraiment I Ah 1 c'est la marraine I 

SUZANNB. 

Uniquement I La femme ne se serait jamais permis..» 



«: 
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COUPLET FINAL 



SUZARNB. 



Et maintenant, très émus, 

ROBBRT. 

Nous vous demandons par douzaines. 

LB GOLONBL. 

» 

Des bravos pour nos poilus, 

FÉDUZBL 

ainsi que pour leurs marraines 1 

BNSIBMBLB. 

» 

Cher public. 

Bon public, 
Sach'' que tu n*as pas affeûre, 
Pas affaire & des ingrats. 

Cher public, 

Bon public, 
Écoute notre prière 
Pour nos chers petits soldats I 
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son d Halewyn. 
DuRANA BocH (A ). — Annette, 
EuLANG R (Camille). — Forfaiture. 
Fallâ (Manuel de). — La Vie Brève. 
FouRDRAiR (fc'ôlix). — La Griffé, Alsace Lor» 

raine. 
FoDRET (Maurice). — Les Femmes de Sctne. 
Georges (Alexandre). — Sangre y Sol^ La 

Maison du Péché. 
Grovlbz (Gabriel). — .Cœur de Rubis. 
lIiR HMANN (Henri). — La Charmante Rosalie. 
Bi'HPBRsiNcii (E.). — Haensel et Gretel, Les 

Roitelets 
Ki.iNZL (W.). — Le Prêcheur de Saint- 

Othmar. 
Labori (Marguerite). — Ya'o. 
Lattes (Marcel). — // était une Bergère.^ 
Lazzari (Sylvie). — La Lépreuse, Mélénis, 

Le Sauteriot. 
Lbcocq (Charles). — Trahison de Pan. 
IjURytL {Vr&n/.). -- Amour Tzigane. 
h* llBT (Fré.Séric). — Le Gage d'Amour, 

Amphitryon. 
Mozart (W. -A.). — Bastien et Bastienne. 
NocGDÈs (Jean) — Le Dante. 
Hatiz (E.). — Messaouda 
Seynbs (Goorgos de). — Le Maître Tonnelier 

La Maffia. 
Trhrassb (Claude) — Fretillon. 
Wagnkr (RicLa.d). — L'Or du Rhin, La 

Valkyric Siegfried^ Le Crépuscule des 

Dieux, Les Maîtres- Chanteurs de Nurem- 
berg. Parsifaly Tristan et Yseult. 
Waillt (Paul de). — L'Apôtre. 
"WiE.viAWSKi (A'Iam da) — Megaë. 
WoLP-FKiiUAhi (E ). — Les Joyaux de la 

Madone, Le Secret de Suzanne. 

h) OPERETTES, COMÉDIES MUSICALES : 

Berger (Rodolphe) — Babylone. 

Bbrtr (Henii). — La Fiancée Invisible, 
Cœur de Créole, Poupée d'Amour, Le 
J'etit Ch'vaîicr, Chanson d'Amour, 



Gasadbscs (Henri). — Le Rosier. 
CoBi. — Sa Majesté Polichinelle. 
GooLS (Eugène). — La Mandragore, 
GuviLLiKR (Gbarles). — Florabella. 
FALL(Léon). — La Divorcée, Etemelle Valse, 

Princesse Dollar, Joyeux Paysan, La 

Rose de Stamboul. 
FuKst (André). — Manette. 
FouRDRAiw (Félix). — Les Maria de Ginette, 

L'A'mouren Cage. 
Gannb (Louis). — Cocorico ! 
Gilbert (Jean). — 'La Choste Suzanne, 

Ménage Polonais, Puppchen, Voyage 

autour du monde en 40 jours. Princesse 

Tango. 
GiLLET (Ernest). — Mamz'elle Vendémiaire. 
HiRCHMAifif (Henri). — Les Petites Etoiles, 

Les Deux Princesses. 
HoLLAENoBK (G.) — Lc JocJtcy Club. 

Jacquet (Maurice-H.). — Le PoiVm. 
Kalmak (E.). — Manoeuvres dAutomne. 
Latiès (Marcel). — Les Dandys, Monsieur 
L'Amour. 

Lehar (Franz^. — La Veuve Joyeuse, Le 

Comte de Luxembourg, Eva, Le Roi des 

Montagnes, Les Trois A moureuses. Amour 

Tzigane, La Reine du Tango. 
Leoncavallo (R.). — Malbrouk s*en va-t-en 

guerre, 
Nedbal (Oscar). — Sang Polonais. 
Reostone (W'illy). — Mich I. 
Schubert (Franz). — Chanson d* Amour. 
Sktkes (GeoiKes de). —La Fauvette envolée. 

Six ou Ni'uf ? 
Stmaus (Oscar). — Rêve de Valse, Le Soldat 

de Chocolat. 
SzuLC (Joseph). — Loute, Diane au bain. 
ï. brasse (Claude). — Les Transatlantiques, 

Fretillon. 
Van Oost (Arihur). — Les Moulins qui chan- 

tenl, Beulemans marie sa fille, 

c) EALLETS : 

FocRET (Maurice). — Sita, La Vision de 
Khem. 

WoLFF (Albert). — Kilidja. 

d) VAUDEVILLES : 

Lemairr — L'enlèvement des Sablnes 
RoLA.ND (Claude). — Le Canard jaune. 

e) PIÈCES D'OMERES ; 

Mk6S4ger (Jean). — Messaline. 
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